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DEUX MOTS. 



Jusqu'aux bonnes et aux enfans tout le 
monde parle spectacle ; les jeunes et les vieux 
pour s'en amuser , le prédicateur pour le 
maudire. Moije falsais comme les jeunes et les 
vieux, j'en causais quelquefois avec un ami ; 
11 me posait des questions , je tachais de les 
résoudre de mon mieux. 

Mettez-moi donc tout cela par écrit, me dit- 
11 un jour , après une assez longue conversa- 
tion , je le lui promis ; telle est Torigine de 
cette lettre ; mais les matières théàtrales , 
trop élastiques de leur nature , s'étendaient 
sans cesse sous ma maín , malgré tous mes 
eíForts pour les resserrer; j'allais , j'allais tou- 
jours, je sallssais presqu'autant de papier 
qu'an faiseur de roman. 

Un beau matin , comme je venais de me re- 
mettre à cette espèce de journal , je m'ima- 
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ginai tout-à-coup que ceei pourrait bien avoir 
quelqu'attrait de nouveauté pour certame 
classe de mes compatriotes , par les dates et 
les faits qu'il contient ; je résolus de devenir 
auteur à mon tour et de me faire imprimer! 
c'était hardi de ma part , n'est-ce pas ? 

Dès lors ma lettre perdit sapremière forme, 
mais n'ayant pas l'habitude dMcrire, élant 
surtout paresseux avec délices ! comme tant 
de braves gens de ma connaissance, je n'ai 
changé ni le titre ni le commencement. 

Qu'importe la forme , me suis-je dit, si le 
fond seul doit intéresser , ou du moins dis- 
trai re un moment les ennuyés,comme le feuil- 
leton d'un Journal qu'on oublie le lendemain i 

Voilà toute rhistoire de ce qu'on va lire. 



I 

1 



^ 



Vous me demandiez derníèrement, monsieur, u à 
» queUes causes, il fallait attribuer les desastres qu'é- 
» prouvent depuís plusieurs années les entreprises 
o dramatiques en Belgique , surtout à Liége , réputée 
» autrefois pour une des meíUeures villes , dont Tor- 
» chestreavaít une si haute réputatíon; et comment 
» se conduísaient les anciens directeurs pour atteín- 
» dre, sans efforts continueis , le bout de leur année 
» théâtrale , payer íntégralement tout le monde et 
» réaliser ausurplus de fort beauxbénéfices ? « 

II ne manque à cette série de questions, que celle 
d*un remede eificace pour guérir avec promptitude , 
radícalement et sans secousse, le mal actuei et Tempé- 
chcr de renaitre...« Ne pouvant, vous le croirez sans 
peíne^ résoudre toutes ces questions , surtout la der- 
nière, je vaistâcher du moins, pour vous étreagréable, 
d*«a édairer quelques unes. 

Je Yous donnerai mon opiníon personnelle, ne vou- 
iant nuUement vous Tímposer^ libre à vous de la re- 
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jeter toutà fait, ou d'en prendre ce quipeutconvenir 
à Yotre maníère actuelle de voír et de penser. Si mes 
observations vous font ré/léchir , c'est déjà beaucoup , 
mais elles ne vous engagent h rien. 

Mettons quelqu*ordre dans ces questions. 

D*abord les causes de Pétat íncertain et péríclitant 
des entreprises théâtrales. 

Ces causes sont nombreuscs et semblent se multí- 
plier chaque jour ; mais , pour bien les apprécier ^ il 
faut remonter un peu haut : Le médecin interroge 
long-temps le maladequMl voit pour lapremière fois , 
parce que Ia vie antérieurea beaucoup d*íníluence sur 
les années qui la suívent. 

Âíin de vous mettre un peu Pesprit à Taise , avant 
de nous occuper de ce qui concerne notre bonne ville 
de Liége, cette noble cite d*autrefois, jevais vous don- 
ner un extrait, pris au hasard, d^un^ournal des théâtres, 
II est rédigé, celui-ci, par le spituel et judicicux Victor 
Herbin. Vous verrez ce qui se passe en France. 

Paris 9 29 octobre ] 843. — « Voici malheureuse- 
ment réalisées les craintes que nous exprimions de- 
puis long-temps sur Tavenir de nos théâtres en pro- 
vince ; voici nos plaintes justifiées par Tévénement , 
voici enfin nos théâtres perdus sans ressources. Ilsem- 
ble que le public de nos départements ait vouln , 
dans ces dernières années , précipiter le dénoúment 



trop prévu, tant ses exigences ontété inimodérées, 
ses sévcritcs cruelles , souvent monstrueuses. On a lu 
dans nos correspondances de tous les points de la pro- 
vinces et de Tétrangcr , le récit de ces ímmoiations en 
masse, de ces traitements indignes d'un parterre fran- 
cais, infliges à d^honorables artístes. On a euledé- 
nombrementeffrayant de ces chutes, de ces ruines, de 
ces pcrtes de fortune, de crédit , de rcputationméme, 
pour arriver à cettc heure à n^avoir pas une organisa- 
tion définitive de ia campagne dramatiquc, des troupes 
incomplètes ou sans dírecteur , des théâtres sansar- 
tistes ni répertoíre, et des príviléges sans titulaires. » 

» Ce n*est pas tout encore , cette saison calamiteuse 
est loin d'être close ; a Theure ou nous écrivons ces 
lignes, nous apprenons de source certaine et quasi 
oíficiellle, que quatre de ces directions les plus im- 
portantes vont se trouver vacantes par la fuite deleurs 
titulaires, etc... » 

» Nous adjurons le ministre, qui semble avoir tant 
à cceur le bien-étre de Tart dràmatique et de ceux 
qui s'y dévouent, de prendre en sérieuse considéra- 
tion, etc... » 

Je passe de cet article beaucoup plus que ce que je 
viens d'en transcrire . et j'arrive au moyen indique 
par le rédacteur pour obvier au mal. 

» Ce moyen, dit-il, serait la création de conimis- 
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«otres M^perlmrt diaungés par le goaTernemeDt d^aller 
étudier sur Ics lieax, les causes incessantes de oes 
mines, qnise ninitíplient sans qn*on pnisse prévoir 
ou elles s*aiTélenMiU » 

• Ce qne noas proposons d*ailleors n*a ríen d*é- 
trange , ee n*est pmnt one innovatíon, ce n*est que 
ramklieation d*uie idée déjà mise aiUenrs en prati- 
que. * 

« L^ladministratkin en France a pourvu à tous les 
serrices aTec une saf^ prévoyance H une entenle 
parftite des besoins de b société. Cette centralisa- 
tion , eonire laquelle tant de réeríminatiMis injostes 
ent proteste , a rendu el rend encore tous les jonrs 
d^ínunenses semces. Entre autres moyens, le gou- 
Teniement r q pr é s c ntc parlout par des agens actifs 
el puissans , a era dcToir affecter à la surveíl- 
lance de cerlaines parlies de Tadmínistration des 
inspeeleurs généraux ; les établissemens d^utilité 
publique et de bienfiiisance , les eoUéges , les éta- 
Missemens dinstrudion publique supérieore et se- 
condaire , les pnsons sont placés ainsi sous le coa- 
tWftled^bonunesspéciauxquereconiniande un caractere 
booorable el des mériles inconlestés. Pourquoi n*en 
serail<il pas de méme ponr les théátres. » 

« Cette idée qui nous préoccupe depuis longtemps 
dejà«l*imminencedu dai^pv qui menace nos théâtres. 
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nous Ta fait soumettre aujourd^hui aux hommes d'ex- 
périence , comme un moyen de parer au plus 
pressé..n etc. 

u Cette idée , traitée par de plus habiles que nous, 
peut devenir le germe d'un plan de reforme et de 
réorganisation de nos théâtres , c*est>-à-dire ia cause 
de leur salut. » 

Vous voyez que le mal est grave, en France commc 
ailleurs , etil continue à sévir. Depuis ces cris d^alarmes 
si souvent répétés , une année s'écoule et l*on disait 
encore le i2 juin i844 : «c Le mal fait des progrès 
terríbles : Tannée théátrale qui vient de se clore a 
été fertíle en ruínes j Tannée qui s'ouvre s'annonce 
encore sous de plus sinistres augures. Nous ne nous 
lasserons pas de pousser le cri de détresse , que , 
sentínelle avancée , nous devons faire entendre pour 
prevenir le danger. Daigne Tautoríté entendre notre 
voíx et prendre sous sa protection nos théâtres des 
départemens , dont pas un , à cette heure , n^est so- 
lide sur sa base. » 

Mais ce mal qui , depuis tant d^annces , mine et 
détruit les théâtres des provinces , Tauteur n'en peut 
indiquer la véritable origine, ou plutôt il lui repugne 
d'en dire davantage. II demande Tenvoi de commis- 
saíres-inspecteurs sur les lieux,pour étudicr les causes 
incessantes de ces ruincs. Vains palliatifs! Ces com- 



missaires, le ministre lui-méme (I) n'y peuvent rien. 

£t d*ailleurs, tous ces établíssemens ci-dcssus cites, 
qiii sont surveíllés et diriges par des hommes spéciaitx, 
sont fixes , bíen consolides et permanens comme les 
lois qui les ont créés et qui les protègent. Aucun 
ne ressemble à ces réunions passagères , formées à 
la hâte d^élémens divers qui se heurtent les uns les 
autres , et se réunissent pour un temps limite , sous 
un chcf qui rarement a leur estime et leur confíance. 

Heureux quand ceux qui composent ces réunions 
ne tombeBt pas à la merci de directeurs inexpérí- 
mentes ou fripons , dMn feuilletoniste atrabilaíre , 
pour qui la cníi^t/^jloin d'être un moycn d*encoupage- 
ment, est, comme disait Lévis , un impôt que Tenvie 
perçoit sur le mcríte ; et si Ia fatalité n*a pas misciette 
malheureuse troupe cníace d*un public inconstant 
et Icger, que de vagues désirs ,• que la satiété sur- 
tout poursuivent sans cesse ! comme Tenfant , 11 fait 
aujourd'hui ses délices d'un jouet nouveau quUl jette 
ou brise le lendemain. 



(i) Ori Siiít qifeii France, oà la liberte det théâtres 
est três rcstreínte, comme beaiicoup d^autret , le mi- 
nistre de Pintéricur accorde ou retire let brerets ou 
privilègcs aux directeurs, forme ou difsoot les arron- 
disscmrns théàtraís h peu prés selon son bon pltitir. 
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Mais n'anticipons point , nous aurons le temps 
d'ajouter quelques traits à ce rapide tableau. 

Après avoir entrevu le nombre encore borne de 
ces eflFets destructeurs , cherchons en un peu plus 
haut les causes premières et générales , et tâchons de 
démêler d'oú peut venir Tétat toujours plus incertain 
des entreprises dramatiques. 



^^OVOGIED^,,^^^ 
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Coup d^oeil rétrospectif — Origine des fhéutres, 
Átnent meminisse periti. 

Que les érudits me pardonnent cctte petite di- 
gression , jePabrégerai le plus possible. Elle 
interessara peut-être quelqnet pertonnes 
auiquelles la première parti e omise du Tcrs 
cite :indocti discant^ peut s^appliquer plut 
cofiTenablement ; celles-ci m^en saiiront gré. 
Quant aux autres qui trouTeraient trop longs 
les quatre ou cinq premiers paragraphe», 
malgré quelques réflexíons semées tur la 
route , et ne voudront point se ressouvenir, 
je leur dirai comme je ne sais plus quel 
poete : 
Rendez les covrU en ne les lisant point. 

Le théâtre est sorti de Téglise ; le clergé d'autre- 
fois était le protecteur né des premíèrcs scènes dra- 
matiques ] car les pièces de la fin du moyen-âge , 
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les mystères étaient diriges , joués méme très-souvent 
par des prêtres et par des seigneurs. 

D'abord ces représentations intéressaientfortement 
les nombreuses populations catholiques , dans ces 
siècles d^engourdissement féodal et de demi-savoir, 
si prés de ceux ou , comine le dit Victor Hugo , on 
écrivait l'histoire par des basiliques et des églises , 
et ou les pierres des monumens montraient Page et 
la succession des peuples. 

A des époques moins reculées, tout était encore, 
tout devait étre essentiellement religieux. » (1) Les 
représentations de ces drames pieux ,^ dit Pellisier, 
empruntaient principalement leur éclat et leurs grands 
effets auxsouvenirs de la terre sainte, aux scènes dou- 
loureuses du calvaire , au spectacle vivant de la pas- 
sion. » Les sujets representes avaient lieu par une 
succession de tableaux ; exemple : 

« Tout au long de la grande rue St.-Denis , au- 
» prés d'un jet de pierre Tun de Tautre , estoient faits 
9» eschafautz , bien et richement tendus , ou estoient 
» faits par personnages TAnnonciation de N.-D. la 
» Nativité de N.-S. la Résurrection , la Pentecoste et 
n le Jugement, etc. » 

Alain Chartier , bistoir* de Charles VII. 

(i) « Tant que Tépoque est religieu«e, dit Hippolyte 
Aoger , toat vient d'en haut et dcscend Ters la terre. > 

Physiologie des tbéâtres , tom. m. 

2 
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Aínsi le théâtre ne changeaít pas , mais les specta- 
teurs changeaient de place. Cette locomotion serait 
parfoís fort agréable maíntenant , lorsquMne salle de 
spectacle est tellement comble que Ton se trouve serre 
comme dans un étau ; mais , par compensatíon , si 
Ton n^étouffait pas , on pouvait étre incommodé par 
Torage , car on voit que ces représentations se don- 
naíent en plein air : elles avaíent ordinairement Heo 
pendant Ia belle saison. 

On saisissaít volontiers roccasion de Tentrée d*an 
souverain , de son mariage ou d*une grande solennité 
pour dresser les échafauds, 

II se trouvait des roles bien pénibles à remplir dans 
ces mystères. Celui du Crucifiement de J.-C. , par 
exemple , après la flagellation et toutes les scènes fati- 
gantes quiavaient précédé. La chronique de Metz nous 
apprend qu'en 1437 une représentation fut donnée 
prés de cette ville. Le cure de St.-Victor, qui remplís- 
sait le principal role , « fut presque mort en la croix , 
« s'il n'avait été secouru , et fallut que un autre prê- 
» tre fut mis en la croix pour parfaire le personnage 
« de ce jour. » 

Outre les mystères sur place , il y avait encore des 

mystères ambulans , dans les processions solennelles 

et extraordinaires- 

Bientôt les théâtres devinrent fixes et à 5 ou 6 éta- 

s. Au premícr , en descendant du ciei, était le para- 
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dis toujours bríllamment orne , c'était sa place natu- 
relle. Si les ordonnateurs devaient représenter Dieu 
le père, ils n^avaient pas d'autre moyen d'exprimer sa 
suprématie qu*en le décorant de tous les attributs de la 
puissance impériale et papale ; c'était sous la figure 
d'un pape ou d'un empereur qu'ils le peignaíent. 

Heureusement que nos grands faiseurs actueis ne 
se sont pas encore imagine de mettre en opera le juge- 
ment dernier. II serait facile alors de s'assurer si le 
travail des auteurs , régisseurs et peintres modernes 
aurait gagné quelque chose sous le rapport de la mise 
en évidence du Père éternel. On peut faire durer un 
grand tapage de musique et le tintamare des Instru- 
ments de cuivre un quart-d'heure et plus, et nommer 
cela le Jugement dernier ^^t ne m'y oppose pas, autant 
ce titre qu'un autre qui s*y appliquerait tout aussi 
bien 5 mais le mettre en scène , j'espère quMls ne s'en 
aviseront pas. 

Les anges étaient quelquefois affublés d^aubes et de 
chappes de diacre , et les chérubins chantaient au lu- 
trin les louanges du très-haut. 

Plus souvent ces jolis petits anges, archanges, etc. , 
avec leurs ailes transparentes et frangées d'or , fai- 
saient leurs gracieuses évolutions autour du paradis 
leur séjour , naturel et la musique était cachée der- 
rière, cela valait beaucoup mieux ; c'était presque 
toujours un orgue, et Ton sait que nul intrument 
n'iniite mieux la voix humaíne. 
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On simulaít qiielquefois le sacd'une vílle, et trèsau 
naturel, assurent les chroníqueurs ; les meurtres , les 
assassinais et méme le viol oblígé n^étaient pas omis. 

II était d'usage d'annoncer avant de commencer, 
les sujets qu'on allait représenter , et d'cn faire à 
la fin une espèce de resume ( commc faisaít souvent 
Plaute , ce Molière des Romains , si rudes à manier 
dans les premiers temps ). Après le mystère de la 
vengeance , qui se terminaít par le Sac de Jerusalém, 
le dialogue indique des soldats qui saisissent dcs 
jeunes filies et leur font violence. Le meneur du 
jcu dit , en s*adressant aux spectateurs : 

« Vous avez veu Vierges dépuceler 

Et femmes mariées yioler, 
Qui leur estoit grand tribulation etc. 

J*aime à croire cependant que ces scènes édífiantes 
et morales se passaient entièrement derrière les cus- 
todes ( rideaux ). M. Emile Morice qui m'a foumi 
bcaucoup de ces détaíls , et à qui j'aí fait des larges 
emprunts ( n^ayant pas sous la main Touyrage des 
frères parfaits , qui ont avant lui traité les mystères , 
ni ceux d'une infinité d'autres au nombre de huit 
ou dix, qui tous se sont plus ou moins répétés) 
Emile Morice n'est pas de cet avis , il croit que tout 
cela se simulait au naturel ou à peu prés, 

Dans ce bon vieux temps Tanacronisme marchait 



i 
I 
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le poiog sar la hanche et le front leve : on battait les 
murs de Jericó aTCc du cânon comme à Franconi la 
citadelle d'Anyers ; on immolait Priam au píed d'un 
autel chargé de cierges et de crucifix. 

Au dessous de ce haut, de cet ímmense cchafaudage 
senrant de théâtre, se trouvait Tenfer , le terrible en- 
fer,offrant une enorme gueule de dragon souvent fer- 
mée, quelquefoís ouverte, et d'oú s'échappaient alors 
des flammes et des hurlements, d*oú sortaient des 
diables et des diablotíns de toutes formes et de toutes 
coulenrs, toujours pour Tédifícatíon des fidèles. (I) 

(i) A Pépoque ou Tinfluence cléricale te faUait si 
▼ ivement sentir > ou la foi primitive était dans tonta 
sa force, tous les moyens étaient bons pour frapper 
let espritt d^pouTante et de terreur , autani dans Fin- 
térét du salut de tous , que pour conserrer sur eux 
la domination et le pouvoir. 

Plus tard on essaya qiielquefois encore dans les cam- 
pagnes, de faire usage d^un épouvantail qui avait si 
bien réussi jusqucs là ; on a tu des cornes et des têtes 
de diables pointer ça et là , se laissant Toir un moment à 
i*endroit prccis d^un sermon; mais il ne fallait pas 
abuser de ce moyen , le bon temps des diables était 
passe. 

J^aime mieux la présence d^esprit de ce bon moine 
qui, dans la cbaleur du débit, laisse échapper des 
pi is de sa robe , le jeu de cartes dont il se servait 
d^ordinaire, et parvint , en tonnant sur les dangers des 
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Lesétages íntermédiaírespouvaíent contenir soixante 
ou quatre vingts acteursoufígurants. Ges étages étaient 
quelquefois divises par une cloison sur leur largeur i 
ils servaient aux représentations , [au placement des 
décoratíons , et au jeu desmachines presquetoujours 
ingénieuses. Nous en dirons quelques mots dans le 
paragraphe suivant. 

On jouaít aussí les mystères dans les églises; à la 
íin du dernier síècle, dit Émile Moríce, une infinita 
d*églises de Touest et du midi, servaient encore à de 
semblables représentations et Pon y élevait des théá- 
três; il est inutile de dire que ces représentations en 
sont bannies aujourd'hui. 

On les mit d*abord dans le parvis, puis à la porte 
tout^à-fait, et Ton fit bien. 

jeux de ha»ard , ces inventions de Tenfer , à émou- 
voir tou8 ses auditeurs , à leur faire promettre de ne 
plu8 toucher à PaTenir ni dá» ni cartes, et à les renvoyer 
bien convaincus quHl n'avait usé dece moyen ingé- 
nieux que pour les appeler à résipiscence. 



§ 2. 

íks machines théâtrales et de la canstruction 
des théâtres à cette ipoque, 

Les historiens contemporaíns parlent tous avec ad**- 
tníration du mérite de ces machines qu^on nommait 
tecreU. Doultreman, dans son hístoire de Valencien^ 
nes, citant une représentatíon qui eut líeu en cette 
ville en 4547, dit que les secrets du paradís et de Ten- 
fer étaíent tout à fait prodigíeux, et capables d^être 
pris par le peuple pour des enchantements ; car on 
Yoyait la Térité , les anges et les autres peisonnages 
descendre de bien haut , devenip comme invisibles , 
puis reparaitre tout^à-coup.Derenfer Satan s^élevalt, 
sans qu*onvit comment, porte surun dragon, laverge 
de Moise, sèche et stéríle, poussait tout-à-coup des 
feuilles et des fleurs. Les cínq pains et les deux 
poissons y furent multipliés et distribuas à plus de 
mille personnes, nonobstant quoi, íl y eut encore 
douze corbeilles de reste. 

Gela valait bien les distributions de fleurs des 
prestidigitíUeurs de nos jours. Au reste les machi- 
nistcs d*alors connaissaíent lejeu des trappes, les 
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vols^ou ascensions, les escamotages, et comme on le 
voit , s'en servaient assez bien. 

Le íiguier maudit , le treiriblement de terre , d'aii- 
tres foís le déluge ou les eaux montent et offrent 
successiyement les différelites scènes connues , tout 
cela était parfaítement renda. 

On vit Teau changée en vin aiix noces de Gana 
et plus de cent personnes de Taudítoire youlurent 
goúter de ce vin. II paraitrait que ce derníer miracle 
n^offrait ríen de difficile dans de certames occasions, 
si Ton veut s*en rapporter au journai des théâtres 
du 7 mars 1844 : » à une représentatíon , dit-il , 
des noces de Gana ou le vin étemel , donnée à St.- 
Maur , en présence de Gharles VI , une pompe as- 
pirante attírait en abondance le vin hors des ton- 
neaux des cabaretiers , lesquels se faisaient un hoo- 
neur et un devoir pieut de fournir gratuitement 
tout le liquide nécessaíre a la vérité de la représen- 
tatíon, et nes*aperçevaientpas quMl s^écoulaít en défi- 
nitíve dans les celliersdes bonspèresde St.-Maur*« 

Dans lemystère des apótres, Lysias prévot de Judéx; 
faít mettre St-Paul,dans un vaisseau pour le conduireà 
Rome. Une tempéte surprend le bâtíment. «lei doivent 
» jeter coflfres et aultres besognes en la mer, et Tarbre 
» {le mat) doit estrc de deux pièces en façon .qu'ii 
» puisse se rompre. » Le navire est force de relâcher 
à Malte,d*ou il[reprend sa courseet arrive enfin h Rome. 
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Toute cette scènes'exécutaitsup le théâtre, ilsdevaient 
étre vastes et solidement construíts. 

Sans doute il pouvait arriver de temps en temps 
quelquesaccídents, au milieu de toutes ces machines, 
sur des théâtres à pliisieurs étages. De notre temps, 
ou Ton a tout perfectionné, ou Ton se raíile de tout , 
on eut envoyé sans façon le blessé rire à la caísse^ et 
tout était dít. (1) 

La plupart des changements se faísaient au moyen 
de toiles peintes, de ridcaux mouyants , cylíndres , 
poulies treuils etc. à peu prés comme ^omv la reine de 
Chypre^ Paul et Virginie, ou telle autre pièce d'au- 
jourd'hui. 

On voit dono que Tart du machiniste a pu se mo- 
difier, mais ne s^cst guère perfectionné depuis. Des 
décoliations méme avaient lieu sur la scène , ou 
Tapparence était substituée on ne sait trop comment 
à la réalité. «La teste saute trois fois , et achaque git 

(1) Rire à la caísse , c^est recevoir une indemnité , 
une gratification extraordinaire pour services rendus , 
poor une blessure recue dana une reprétentation. 

Qaand un amour, un ange, un séraphin , tombe un 
peu trop vite des uues tout froissé, ou quHl te casse 
qaeJque membre , on le fait rire à la caísse pour une 
tomnie de 20 francs ; sHl se tup, cVst alors la mère 
qu^on fait rire pour une soname de 30 francs ! 
V. Manuel de» Couliste» pages 85. 
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^ une foDtaíne » et aílleurs : ale saint decapite prend 
» tranquillement aux yettx des spectateurs , sa tête 
'> dans ses mains et Temporte. » 

Nos arts d*aujonrd'hui , dit Pellisier , íeraient-ils 
plus et méme autant ?» 

Au reste,c^estsurtout en provincequMlíallaítvoirle 
luxe appor té parles confrères de la pcu8Íon,(associaiiosi 
de dírecteurs ou d*ordonnateurs) dans les représenta- 
tíons des mystères, d^une si haute portée religíeusc, et 
Ics dépenses qu*elles entrainaient. 

Icí Ia scène assise dans une plaine , sur une plaee 
publique , à Textrémité d'une rue spacieuse, s'éten- 
dait ad libitum , en hauteur et en largeur , selon 
l*étendue de Taction à représenter , et qui durait 
plusieurs jours. 

Le mystère joué à Poitiers en 1554 avec une 
grande magnificence , savoir : Incamation , Nativité, 
Passion, Résurection Asseneion , de N. S. et missUm, 
du St.-Esprit « Et fut le dit jeu commencé le di- 
» manche dix-neuvième jour du móis de Juillet et 
dura onze jours continueis et subsécuHfs* » 

(Bouchet annal , d*A({nit.) 

La terre était jonchée de paille et de feuilles, les fe- 
nétres tapissées , Tintervalle des pignons regopgeaient 
de spectateurs. (Emile Morice). 

A Bourges cn 1536 , pour représenter le mys- 
tère des actes des apotres , on choisit le circuit de la 
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fosse aux arênes ou Tancien amphíthéâtre j on en 
fit un à deux étages « couvert et voilé par dessus, 
D poup garder les spectateurs de rintempérie et ar- 
» deur du Soleil » ( Lafay, hístoire du Berry ). Cest 
bien là le fameux Vela des anciens romains , d 'ou 
l'on faisait souvent tamiser une pluie fine d'eaux de 
senteur pour embeaumer et rafraichir ces maitres 
du monde, 

Pour que le peuple ne perdit rien de ses habítudes 
religieuses , en certains lieux on avançait les offices, 
afin qu'il put assister aux représentalions , car celui- 
ci n'en voulait rien perdre non plus ; elles étaient 
si rares alors ! on n'en avait pas comme aujourd'hui 
par dessus la téte ; aussi les auteurs assurent qu'on 
nY baíllait jamais. 

Accessoirement on représentait quelquefois des su- 
jets qui n'étaient rien moins que relígieux. 

Pour Tentrée de Louis XI , par exemple , des sy- 
rènes toutes nues fredonnaient des bergerettes à 
quelques pas d'un théâlre ou J. C. venait d'expirer 
entre deux larrons ! 

On voit que ces anciens français savaient parfois 
se délasser du sacré par un peu de profane, 
Passant du grave au doux , du plaisant au sévère, 
et que , s*ils n'avaient pas encore invente les dan- 
seuses et les petits rats de Topéra , ils avaient quelque 
chose d'assez piquant pour en tenir lieu. 
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£n 1516 , à Autun , suivant le témoignage du 
célebre Ghassané , témoin oculaíre, on íit construire 
au milíeu de la grande place un amphithéâtre en 
bois de Charpente assez vaste pour contenir quatre- 
vingt mille spectateurs. 

£n 1554 on joua la passíon à Poítiers « au 
« marche de la ville, sur un théâtre fait en roiíd, 
fort tríomphant» (Émile Morice). 

Voilà , du moíns en partie , les disposítions de 
la Rome antique , de cette Rome payenne quí nous 
a laissé ces chefs d*oeuvre qu'on traduít encore ou 
qu^on imite aujourd'hui. 

Remarquons , en passant , que les théâtres des 
Romains étaient formes d'un plancher continu comme 
les nôtres , íls plaçaient leurs chassis de coulisses en 
triangle et les faisaient tourner sur pivot , comme le 
lutrin d'une cathédrale , de façon qu'un seul des 
trois cotes faisait loujours face au public ; c^était la 
scène versatile. 

Si Ton veut se faire une idée de ces théâtres à 
mys teres , qu'on se figure une immense maison dont 
la façade est abattue , les séparations de chambres 
supprimées et les étages decores ou prepares pour la 
réprésentation. Tout cela s'appelait Véchafaud , lejeu 
ou le parloir. Les différens étages ou compartimens 
portaient le nom d'étabUesi alors venaient, pour tenir 
lieu de salle le pare ou le parquet (1) d'autres par- 

(1) A Paris et dans beaacoup de TÍUes de Fiance ob 
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lies s*appe1aient«Í6^e5 , memiom ( maisons ) ou loges» 
On Yoit déjà Torigine de quelques dénominations 
conservées à nos théâtres. Quant au paradis ou tant 
âe gamins à figure épanouie et de joyeux compa- 
gnons Yont se câseret s^entasser dans les grands jours, 
depms Ia suppression de Penfer , il s^est refugie dans 
la salle et a conscrré son nom , comme emplace- 
ment le plus élevé. 

Voulez-Yous encore une idée assez precise de Ia 
Scénograpliie de ces théâtres d'autrefois , rcduite ce- 
pendant aux proportions les plus minimes? jetez les 
yeux sur ces tableaux triptiques que colportent de 
víUe en bourgade ces chanteurs de cantiques en 
rhonneur de St.-Hubert , ou des complaintes pour 
td crime fameux et le châtiment quMI a mérité. Ge 
tableau divise en cases, dont chacune represente un 
épisode que le chanteur explique aux badauds , en 
le frappant d'une baguette ou Tindiquant du bout 
de son archet , est une espèce de tradition , connue 
partout , et qui s^est propagée jusqu*à nos jours. 

Nous allons nous arréter un moment au milieu 
de cette nomenclature et de ces détails rétrospectifs, 
pour nous demander comment il a pu se faíre qu'à 

appelle orchestre ce qae noas nommonê parquet et orches^ 
trê des mvsiciejUj ce que, mienx avitét que let francais , 
Boiu nojiunont timpleineiit archestre. 



travers cette longue période de siècles quí constituie 
lemoyen-âge , on n^ait eu souvenancc siir aucun point 
de la terre , du beau théâtre des Grecs , de ce théâtre 
admire surtout de nos jours , à quí Racine , coiume 
le dit un auteur moderne , doit ses plus précieu^es 
inspiratioDS, Corneille quelque chose de son énergíe 
et de son grandiose , Voltaire le lustre de vingt de 
ses succès ; qu*ou n^ait point essayé, disons nous, 
d'élcvcr quelque partune scène, ou Ton eút pu jouer, 
traduíts en langage du temps, les chefs d^c^uvre de 
Sophocle, d'Eschyle, d'Euripide et d*Âri$jtpphane , si 
bien connus maintenant , comme i*Odéon yien^ de 
donner Antigone ? 

Cétait arriver bien plus tôt à Tépoquç dy, rcnour 
vellement deslettres. On eút d\i nioíns offert d^s in(9- 
dèles de la bonne comcdie, de la bonne tragédje>, sqr- 
tout, aux'auteurs qui n*eussent pas manque de swcgir, 
et, au lieu de rimer ces longs poèmes des ipy^t^íSf 
créer une littérature théâtrale analogue aux iftopjur^ 
aux usages, aux ridicules qu^elle doit toujours r^pré* 
senter, et, par une grada tion insensíble attein4r& au 
renouvellement du théâtre, qu^on 9 du beaucoup.pIUiS 
tard à Schakespeare et à Corneille. Ceux-ci eií.ss,ent été 
devancés depuis longtemps; carie théâtre estuneécoJe, 
et lorsqu'il est bien dirige, le peuplc y fait assez vite 
sonéducation. 

Puisqueceschefs-d'oeuvre sontarrivésjusqu'à nous, 
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ttèinc de différentes sources, oíi se trouvaicnl-ils 
eofoiíis pendant ces síècles de féodalíté, d'anarchie 
ftdedâ)ats politiques? Dans les maisoDs religicuses 
tkXov» lès arte s'étaient refugies. Les moines, soit 
ijftHbefi connussent ou non la valeur , laissèrent 
(ongtemps ces précieux dépôts dans quelque coin pou- 
dreoxde leur bibliothèque. Ces savants tonsures occu- 
I«icDt alors^ les loisirs du cloitre à d'incessantes 
dhcussions de théologfe , agitant dans d*immenses 
hMw, les questSons les plus abstruses, les plus inu- 
tiles', indecentes quelqueíbis, toujours controversées, 
tottjoai^íntènftinables. 

Ijes efaevaKers, suivis de leors hommes d*armes , 
|b8rtíés^fer'et la dague au poing, guerroyaient sans 
jW«e,inétrés pour la plupart, souvent plusfanatiques 
qnfi leaf moines^ pouvaient-ils deviner lè trésor en- 
fotójtksqu'àdes temps meilleurs ? 

Ota objeetera peut-être qu'avant la soumission des 
giWBdií'ti)sseaiix etla formatíon des communes , Ia 
France, déchirée de toutes parts, était peu propre à 
l*établis8ementd'un thcâtre régulier. Jeleconçots sans 
pcioe ; mais ces puissants princes ou ducs^ comme 
voos yondfev les appeler, qui faisaient si souvent 
^wsnblcr Icur maitre sur le trone, ces monarques au 
P^tpiedtenaientplusieurs villes considérables sous 
íwr autorité; supposons qu'un seul de moeurs plus 
íoaces, aimâlles arts et les artistes,en fallait-il davan- 



tage pourfaire élever au sein de sa capitale, dans im 
moment de calme, le théâtre dont nous parlons? 

Souvenons-nous de Florence et des premiers Me- 
díeis, aux 14™« et 15"« siècles; deleur amour pour les 
lettres et pour les arts, héréditaire dans cette illustre 
famille, et de la magnifícence royale qui Tentourait. 
Un vaste et beau théâtre n'eút pas plus déparé leurs 
ímmenses palaís que ceux bâtis par Louis XIV et ses 
suceesseurs dans leurs résídences princières, méme 
que ceux qui existent dans une iníinité de châteaux 
qui environnent Paris. Plaute et Térence surtout, 
puis les poetes nationnaux eússent ajouté, pour lefs 
Médicis, un nouveléclat à leurs splendides demeures. 

Si cela n*a eu lieu nulle part, c^est que des causes 
étrangèreset occultes s'y sont opposées. (1) Toutefois 
d'après les chroniques de Londres, Henri VIII fit éle^ 
ver un théâtre en 1520, dans Ia grande salle de 
Greenwich, ou, après une mascarade « le roi la reine 
et les seigneurs vinrent à la représentatíon dMne bonne 

(1) »Le moyen âge ne connut point let cbefa-d^cBOTre 
de Pantiquité, mais let jeux du paganitme, qui for- 
mèrent d^abord ton tbéâtre populaire , se Hèrent bientòt 
aux cérémonies de Téglite triorophante et aux croyanoet 
det barbares , qui, malgré le Ternis paste tur ellet par le 
f^lergé , reparai 8 taient par intervalle et donnaient lieu à 
tant de folies payennes cbristianiséet. i> (Pellittier) 



comédie de Plaute. » Cette exception parait être la 
senle quí ait eu lieu. 

Pourquoí donc est-elle due à cé Henri VIII, lui 
qui fit pérír soixante et douze mille hommes dans 
les supplices ! 

Hélas ! quelques siècles plus tard les Mystères 
étaient encore jugés ce qu'il y avait de plus convena- 
bie au peuple inínstruit et à ceux qui le domínaient. 

Nous allons y revenirpour acheveren peu de mots. 
ce qui reste encore à dire de ces Mystères. 

D^abord n^omettons pas de remarquerque TAngle- 
terre a precede la France dans Ia représentation des 
Miracles ou Mystères. Là aussi Ic théâtre est franche- 
mcnt sorti de Téglíse arme de toutes píèces , comme 
Mínerve du cerveau de Júpiter. Cest GeoíFroy abbé 
de St-Alban , qui en introduisit Pusage au commen- 
cement du !2">« siècle, et c'est à Londres qu'ils obtin- 
rent le plus de succès. 

D*utigenreplus tragíque en general , les miracles an- 
glaisroulaicntsurlemartyredequelque saintde Ia pri- 
mitive cglise. Les auteurs empruntaient les ornemens 
sacerdotaux pourdccorer leur théâtre et les vétements 
pour se travestir* Ces spectacles avaient ordinaire- 
iiient licu le dimanche vers la fin de Ia journée et se ter- 
mitiaicnt par des danses, des luttes et autres exercices 
gyinnastiques(l). Les anglais denos jours sont encore 

{\) Aiicientviyslcries descrihei esjicciufy lhe cnglisk mi- 
fuííti /'/«y*j 8" fig. Loiídon J&Í25. 
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fidèles , comme oji saít , à ccs vénérahles traditions. 

Les clers,auteurs ordinaires des iiiíracks,eii étaienf 
en méme t^^mps les acteurs, et plus íl y avaít de mer- 
veilleux dans leurs productions , plus ils recevaient 
d^applaudíssements . 

On le voit, ríen n^est nouveau dans ce monde^ c^cst 
encore rhistoire des píèces à grand spectacle d*au- 
jourd*hui, plus la mise eu scène est soignée, les déco- 
rations belles et nombreuses, les costumes riches et 
bríllants , plus on est súr du succès. Yoyez au grand 
opera de Paris , Don Sebastien de Portugal , les déco- 
rations seules attiraient encore la foule après Ia 
yíngtième représentation. 



i 
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I Libretti — Frais — Becettes — Théâtres fixes, 

Les auteurs des libretti les écrivaient presqiie toujours 
en vers ; ces poèmes étaient fort longs , ils en conte- 
naient quelques millíers , celui des cKtes des apóíres , 
dít ÉmilcMorice , le plus longde tous, se compose de 
neuf livres dont cbacun contient plusieurs journées 
et le tout donne un total d^au moins quaftre-vingt 
mílle vers. 

Le grand et beau drame de Ia Passion , chef-d*(Bu~ 
vre du genre, et si propre à émouvoir, Iorsqu*íl était 
bieii represente , en avait 67 mille. Celui joué à Va- 
Icnciennes par les seigneurs , bourgeois et artisans 
dura 25 journées. 

Tel personnage avait quelquefoís deux à trois mil- 
le vers à apprendre. Les auteurs appelés meneur« du 
yeu,donnaient avec beaucoup de soin celui des acteurs, 
celui des machines surtout ctait três exactement ex- 
plique , comme nous venons de le dire. 

Ces spectacles coútaient beaucoup d'argent ; toute- 
fois il est diííicile d'évaluer quels étaient les frais d'un 
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mystère , parce(pie ces représentations étaient le ré- 
sultat d^une simultanéité d*efforts et de sacrifices faít$ 
par tous les habitants d'une ville , selon ses moyen» 
et sa bonne volonté. Ajoutons que lespremiers magis- 
trats et les membres du haut clergé avaient d^abord 
assuréles dépenses premíèresj car c'était toajours une 
entreprise colossale que ces représentations. (E. M.) 

Gomme ces spectacles se donnaíent en prein aír ^ 
beaucoup depersonnes échappaíent à Ia taxe. On sol- 
Hcltaitpardes quètes nombreuses intra et extra avant 
et pendant la représentation^ 1^ générosité de chacun^ 
comme font encore poKchinelIe, les acrobates et les 
sauteursen plein rent. 

II y avait des spectateursà un liardet à síx deníers, 
comme i\ y en avait à deux sous pour étre mieux placés. 

Dans le compte rendu par Jean Binei , maire d'An- 
gers en 1484, le produit de Ia recette brute d^un fort 
beau mystère donné en cette ville , ne s'élève qu'à 
5409 livres 7 sous. On vendait d*ordínaire tous les 
matériaux , et on payaíl les acteurs et meneurs du 
jeu. 

Â Paris les places étaient ordinairement payées. €e 
droitcommençaà Toccasíon d*une représentation par- 
ticulière à laquelle Charles VI devait assister , mais 
ne Tayant pu, les confrères de la passion qui avaient 
fait de grands frais , obtinrent de lui la permissíon 
de jouer en publíc , en exígeant des spectateurs un 
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círoit d'enlrée : tellc est Ia prcraière origine des ba- 
rcaux établis àla porte des salles de spectacle (E. M). 

Queiqucs clironiqueurs attribuent aux pcieríns Ti- 
niative du premier théâtre Exe à Paris. 

Ccs pieux vagabonds (du moíns pour la plupart) 
errant sans cesse de Jerusalém à St.-Jacques de Com- 
postelle , de Ia Ste.-Beaume à 9t,-Reiní , traversaient 
souvent !a Belgique et une partíe de rAlIemagne , 
mais ne se réunissaicnt nulle part en plus grand nombre 
qu*à St.-Maur-des-Fossés , prés de Vineennes , alors 
líeu favori de pélérinage et de pfaisir des parisiens. 

Les pélerins, comme on le saít, vivaient d*aumônes 
et psalmodiaient de longs et d'ennuyeux cantiques; 
mais la concurrenee ( qui depuis quelques années 
s'est étendue partout et pour tout, qui nous enveloppe 
aujourd^ui comine d^un réseau fatal et nous étreint 
de sa maia de fer , ) cette concurrenee devenant trop 
grande pour les pélerins , ils eurent Tidée de profiter 
de leur réunion pour accomplír en corps ce qu*ils 
n^exécutaient auparavant qu^isolément , et transfor- 
mèrent en action dialoguée leurs interminables mo- 
nodies. Ne trouvant rien de mieux , ils s*établirent 
dans un hôpital abandonné. 

Ce spectacle parut trop séduisant aux parisiens 
pour qu'on ne désirât pas le íixer dans Ia capitale , et 
comme il n*y avait pas alors d^administratcurs pour 
l'encouragement â^s l/caux-arts , ils rcussirent tout 
de suite. (E. M.) 
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Les duCres villes ímítèrent bíentót ce quí se faisaíC 
à. Paris. 

Boileau croyait qu'aux péleríns seuls , vénus de la 
terre Sainte vers le commencement du i5™® siècle , 
étaít due rinventíon des mystères ; de là ces vers : 

<» Chez nos dévôfs aieux le théátre abhorré < 
Fut iong^-temps dans Ia France un plaisír ignore. 
De péleríns , dit-on, unetronpe grosslère , 
En public à Paris y monta Ia première , 
J^sottement zélée en sa simplícité , 
Joua lessaints , Ia TÍerge et DíeH par piété. » 

On a Yu que la représentation des mystères était 
bien antéríeure à Tassociation de ces péleríns dont 
parle Boileau , ils constituèrent seulement le premier 
théâtre fixe qui fut ouvert à París. 

On peut aussi voir , par un tableau deVan-Bons , 
peint en 1580 et dont le magasin pittoresque de no- 
vembre 1843 donne une esquisse , à quoi se réduisait 
quelquefois dans les campagnes un mystère joué de- 
vant des paysans. C*est comme une parade de lafoire 
sur un sujet différent. 

Lorsque les croyances religieuses eurent perdu de 
leup première énergie et s'affaiblirent , les peuples fa- 
tigues des mystères, voulurent autre chose. « II ar- 
rive toujours dit Hypolite Âuger , (endroít cite) , il 
arríve toujours un temps ou ce qui a été beau ne satis- 



-55- 

fuit plus , ou dcs sentíments nouvcaux , des désirs 
vagues , une inquietude sans nom agitent Ia foule. ^ 

Les moralités les sotlies, puis les farces jonées par 
les enfants scms souci (jeunes gens d^assez bonne fa- 
mille) remplacèrent les níystères. Là se trouve l'ori- 
gine de VavoecU patelin , pièce d*abord traduite en 
latín , et remise en meilleur français par Bruyéís et 
Palaprat, qui en ont fait une joiie comédie qu*on 
joue encore , à laquelle du reste ils ont eu peu de 
choscàchanger. 
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§4. 
Diwrce dè l*^églUe et du thédtre. 

Eu 1548 le parlemént ayanC defenda de mêler les 
eérémonies du culte catholique aux représentations 
scéniques , (i) les confrères de lá passion, bornes dès 
lors aux sujets profanes ^ mais [aloux de ne poínt 
perdre leurs droits , les cédèrent à une société qui 
entreprit de donner exclusivement des forces, On 
construisit à cet effet me Mauconseil un théâtre dont 
Ia disposítion et le matériel suffisaientau peu dedéve- 
loppement des sujets du répertoire.^ 

La scène formée comme aujourd^huf d*un plancher 
continu , n^avait point de coulisses , trois morceaux 
de tapisserie , dont deux tendus latéralement et le 
troisième dans le fond, détermihait Tespace oceupé 

(I) Depuis longtempt le niélange des farce» les (ilu« 
grossières et les plus indecentes avec les mystères les plu« 
augustes de la religion, révoltait tous les gens hunnètes^ 

V. Vouvrage de Des Essarts avocai au parlemént. 
alilulé les trois théâtres. Paris 1777. 
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par les acteurs. Les pièces de Jodelle , ne furent pas 
mieux traitées. Le peíntre ní le mécanicien ne íirent 
rien de plus jusqu*à CorneíUe , dont le Gid , qui le 
croirait^ fut d^abord represente avec ce* simple 
appareil ! 

£n Angfleterre , comme eu France , Tarígine du 
théâtre moderne a été la méme , e{ dam» plusieur^ 
villes, une barraquede phnches mal jointes servait de 
salle despectacle , ou se rendaient les premiers habi- 
tants de la cite et les amateurs des environs , ceux-ci 
à cheval à cause des ntauvaís chemíns; e€ ces 
bícoques regorgeaient souvent de monde. 

Garnie devieilles tapisseries , Testrade qui servait 
de théâtre , portai t d^ordinairc un écriteau ou Ton 
pouvait lire altcrnativement : forêt , place publique , 
chaumière ou poiais , selon les besoins de la pièce. 
L*ímagination des spectateurs, si difficiles mainte- 
nant à contenler, suppléait à ce qu'ils ne voyaientpas, 
et tout allait le mieux du monde dans le plus mauvais 
des théâtres possible. C*était Tâge d'*or des dírecteurs! 
ils ne se ruínaient pas en décorations et en costumes , 
non plus qu^en ténors et en chanteoses de grand opera. 
On jouait ainsi en Angleterre les pièces de Ma- 
ciou et de Míddleton , qui ont ímmédiatement pre- 
cede les premiers essais de Shakespeare ^ mais Tin- 
flaence deson génie sefit bíentôt sentir et les théâtres 
anglais s*amétiorèrent r^pidement. 



i 
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Du tempsdc Sliakespeor, dit M.de Châtcaiibríant, 
de jeunes garçons reraplissaient encore les rôlés de 
femmesj les acteurs ne se distinguaient des spcctateurs 
que par les plumes dont ils ornaíent leurs chapeaux 
et les noeuds quMls portaíent sur leurs soulíers. 
Point de musique dans les entr'actes. Les pièces se 
jouaient souvent dans Ia cour des auberges : les 
fénétres de Ia maison donnant sor cette cour ser- 
vaíent de loges. Lorsqu^on réprésentait une tragedie 
à Londres , Ia salle était tendue de noir , comme 
la nef d'une église pour un enterrement. » (1) 

Nous terinín^ons ici ce coup d^oeil rétrospectií 
sur Torigíne de nos théâtres en general. Quoíque 
un peu long peut-ctre , il était nécessaire à plusieurs 
égards , afin d'apprécier mieux les causes de sa dé- 
cadence actuelle. 

Nous ne parlerons pas desmystèrcs qu'on a pu donner 
à Liége, je n'ai fait aucune recherche à ce sujet. Ce 
que nous avons dit en parlant de la France et de 
TÂngletere est bien suíBsant. Toutefoís il parait ccr- 
tain que les jésuites faisaient aussi jouer des mystères 

(1) Shakespeare, déjà blanchi-, fiit nommé en 1014 
directeur du th^âtre de Blackfield. II kc retira bientòt 
et moorut peu de tciupc aprè«, cn 1616, â Stratford, sa 
\ille natale , ou avaient coromencés ses tuccrt \ il éfait 
Agé de 52 nns. 



-59- 

par Icurs éJèves. On m'a dit à cctte occasion qu^an 
bon gros paysan chargé de représenter le Christ en 
croix , nc se rappelant pas , dans cette position gé- 
nante , un mot qu'il devait dire , y substitua je 
nc saís quellc exprcssion qui faillit par le rire , 
contenu toutefois ^ des personnes qui Tentendirent , 
compromettre la gravite du mystère qu^on repré- 
seataít. Que ce fait soit ou non véritable , il prouve 
du moins que les mystères n'étaient pas inconnus 
k Liége. 

II existe eu latin et même en français une ancienne 
pièce imprimée dont le sujet est le martyre de St.*^ 
Lambert ; mais comme c*est plutôt une tragedie 
qu'un mystère , il parait inutile de nous en occuper. 

Peut-étre y avait-il quelques bribes de ces 
anciennes et belles représentations religieuses 
dans Tun ou Tautre des théâtres eleves en différens 
endroits de la ville le 15 juin 1581 , pour la joyeme 
entrée d'Ernest de Bavière élu prince de Liége j 
mais ces trétaux étaient trop nombreux pour oflFrir 
quelque importance^, et n*avaient nullement cellc 
de ces spectacles compliques et à secrets multipliés 
et coúteux , dont nous avons donné la description. 

Lors d*une aussi joyeuse et bientôt après d*une 
aussi malheureuse entrée , celle d*un autreiSavarrots^ 
le prince Ferdinand ( en 1612 ) huit théâtres , dit 
un manuserit de Tuniversité de Liége , furent eleves 



cfans les mes et carrefours , quatre le premier jour 
et quatre (e second. Chactin d'eux n*offrait que des 
symboles , des figures etnblématiques : la foi , Téglíse^ 
Apollon, Mfnerve, Orphée, Vulcain, TagneauPaschal, 
les chceurs des auges , Molíse , la niBfnne arec Teatf 
du rocher etc. 

On Yoit que tout cet amalgame du pa^nísme et 
de la religion catholique ne rappelait en ríen les 
aticíens mystères ; c^étaient des allusions aux yertus 
qu^un prince devraít toujours posséder. Les magis- 
trais d*alors íirent d*autres dépenses , et dMn luxe 
rechefché, pour féter cette bien-venue qui devait 
avoír unrésultat si fatal pour fa villede Liégef 

Cest par les representations des mystères, dit 
liOuis Ríccoboni , qui écrivaft en 1758 , que Ic 
théâire a commcncc en Flandre , comme les nutres 
ont fait , avec cette différence cependant qu^à mesure 
que Ia nation françaíse s*est poTie , elie a aperçu 
rindécence que lui cachait Ia simplicité de ces prc- 
míères representations , et qu^ils ont fait pFace pcur 
à peu à des spectacles mieux entendus et pliis ré- 
guliers; mais la Flandre n*a pas eu le mcme avantage: 
la simplicité dénuéc de délícatesse et de connaissance 
sV cst conservéc dans ses premiers droíts. Je serais 
tente méme de croire que les Flamands , aussi bien 
que les Hollandais , ont prís pour modele le théâtre 
Ánglais plutôt que le Français dans leurs commen- 



eemens , puísqu^ils en ont suiví la méthode , et 
qu*ils ii*oiit adopte le théâtre Françaís que depuis 
Corneille. » 

Gette imitation , plus ou moíus heureuse des 
mystèrcs ayant cesse , les Fiamands et Ics Hollandais 
ont eu longtemps des chambres nommécs Redenrijkers 
jKamerenassemblée deRhéteurs poetes ou troubadoursV 

II y en avait 14 à Anvers, 19 à Gand, en HoIIandc 
dans presque toutes les vílles« 

Les beaux esprits du lieu , outre les éíégíes , 
építhalames ou complímens oblígés , composaient 
quelquefois des pièces de théâtre qu'ils jouaient en 
chambre. 

On voit que rien de ces amusemens ne se rapporte 
à la perfectíon des ancíennes pícccs dont nous avons 
parle , ni à celles du théâtre de nos jours. 

Je ne puis cependant quítter tout-à-fait ce sujet si 
attachant des mystères , sans mentioiiner un autrè 
fait singulier , que je continue à puiser d^ans fínta- 
rissable Émiie Mopíce. C*est qu^en 1835 (f ) il' s^en est 
encore joué dans une des Béoties de Ia France ; et que 
ces nouveaux mystères sont de beaucoup inférieurs 
à ccux qu*on y jouait trois sièeles auparavant ; j'ajou- 
terai quHlssemblent enétrela caricature ou la parodie. 

Âinsi la Bretagne ,q\n conserve encore le costume y 

(i) fimile Morice ècri^ait ceei un ]SZo. 



les moBurs , les usagcs et ie langage des anciens 
Celtes , a marche tout au rebours du progrès ! Les 
f rançais si fiers de se meltre à la téte de la civilisation 
europceone , si prompts à vouloir policer les autres 
peuples , devraient bien aller désencrouter leurs 
bretons et yoír ce qui se passe chez eux, avaiit de glo- 
ser sur leurs yoisins. 

La pièce dont je veux vous dire quelques mots dura 
huit jours. L*on commençait à une heure après-midi 
pour íinir à sept heures du soir. On donnait le com- 
mencement et la fin du monde , en 27 tableâux ! la 
créaHoH, k péché d' Adam , la mort d*Âbel , le dHugc* 
lapassion, la résurrection et lejugement demiet pour 
le bouquet. 

Nous ne suivrons pas Emite Moríce dans toas les 
détails qu^il donne ^ íls sont beaucoup trop longs; nous 
dírons seulement que le thcâtre construit detonneaux 
vides , de charrettes, de planches , de vieille* tapisse- 
ries et de draps d'une blancheur equivoque , s*éte- 
vait dans une vaste prairie , et que plusieurs mitliers 
d'individus assistaient avec le plus grand calme à ces 
rídicules parodies. Dans le premier tableau, continue 
la narrátion, le Père éternel couvert d*une c^appe , 
mitre en téte et crosse cn main , escorté de deux ar- 
changes cn robes et en dalmatiques et entouré d^anges 
en robes sales avec des ailes de papier doré , vient 
relever Adam étendu sur le théâtre en robe de cham- 



bro et en bonnet de coton. Adam est vieux dans la 
pièce comine dans Texprit des bretons quí , Tappelant 
lepèreAdam , ne peuvent imaginer autre chose pour 
le représenter qu'un vieillard , et rhabillent commc 
le malade imaginaireetc. 

A la fin de chaque journée tous les actcurs se réu> 
nissent en procession , les díables cn téte , le Pcre 
éternel à la place d*honneur , puís anges , Adam , 
Éve , juifs , romains , mort et serpent s*en vont en- 
semble au cabaret ebantant le te deum , suivis de 
tous les spectateurs cbapeau bas , car il est à remar- 
quer qu'on apporte le même respect , Ia méme dé- 
votion k ces spectades qu'à Tofficice divin ou au ser- 
mon. (Émile Morice.) 

Comment a-t-on pu tolérer aussi long-temps dans 
les campagnes de pareilles dérisions ? quel que soít 
encore Tabrutissement du peuple de ces provinces , 
interessantes sous le rapport mercantilc , il y a la 
goutte de trop qui faít déborder le vase. Ceux qui se 
livrent de nos jours à ces parodies des représentalíons 
d^un autre âge , me rappellent , malgré moi , ces 
seènes dégoútantes ou , pendant le delire révolution- 
naire, on voyait dans Paris des misérables parcou* 
rant les rues avec des vases sacrés volés dans les égii- 
ses , et donner au peuple épouvanté des simulacres 
cie bénédictions , ou vétus d*babits sacerdotaux , sin- 
ger dans les carrefourslescérémoniesducultecatholi- 
que et se railler ainsi de Ia relígion de leurs pères! 
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§8. 

Ámélioration générale et rapide des théâtres* 

Gâuthier Garguille et Tnrlupín panirent bienfòt 
sur leurs tréteaux du potit Neaf. Molière enfant , 
allait souvent s*ínspirer devant eux de cette bonne et 
franche gaite que , plus tard y il a semée dans quel- 
ques-unes de ses pièces à Tadresse du peuple ; queles 
beaux esprits de son temps lui ont si vivement repro^ 
chées , et que les beaux esprits du nôtre , d*une 
trempe si différente y youdraieut bien lui reprocher 
encore.... sMls Tosaient. 

Quelques tatonnements , nous Pavons vu , quelques 
pièces très-médiocres de Jfirdelle et de Mairet , ont eu 
France marque la transítion et précédé le Cid de Cor- 
neille represente en 1656^ 

Peu de temps aprcs et sous Louis XIV surtout le 
théâtre cút bientôt pris tont son essor et un dévelop- 
pement complet. Les^hommes à talentsont accourusde 
tòutes parts à la voíx de Louis. Molière , Racine et 
les bons écrivains du grand siècle prirent possession 
de la scène tandis que d*autres s'emparaient de lai 
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chaire. LuUy etQuinault ont aidé de toutleur pouvoir 
à ce renouvellement du théâtre. Partout on en a 
construi! , et Ia belle Italie , cette terre de rharmo- 
nie et des merveilles , s'est converte de ces mo^ 
miments. 

Nous ne dírons rien des règnes suivants ; Timpul- 
sion était donnée,Ic théâtre continua de marchersous 
la bannière des premiers maitres , jusqu^au moment 
ou la bastílle tomba sons Ia main du peuple et Ia téte 
dumalheureux LouisXVI sous la hache qui Tabattait. 

Pendant lesannées delirantes ou féroces , le peuple, 
tantôt poussé , tantôt retenu par les chefs de parti 
hors de toute voie légale , ne voulut plus voir sur le 
théâtre que des pièces analogues aux passions qui 
Tagitaíent; (i) mais on se rassasie de [tout , méme de 
sang et d*orgíes ; TefiFervescence se calma et Bona- 
parte parut. 

Son avénement fut salué par une acclamation uni- 
verselle et c'était justice. Le premier cônsul se pré- 
sentait en guerríer magnânime , en paciíicateur. II 

(t) «Le tbéátre n^appartient pat au tpéeulateur qoi 
roQYre , à Tauteur qui combine 'sa pièce ; le drame et 
renceinte sont au peuple , et le peuple n'est plus libre 
de sortir de la Toie ou le retíennent le sang et la fange. » 
Jlippolyie Avger phyiiologie du théâtre , l«' vol. page 
tus. -1840. 
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permit au peuple de se relever de l^oppresnon de ses 
maitres divers, le rendit à seshabítudes etàson culte, 
il rappela les proscrits. Mais le premier eoosul odg<- 
nit bientot le bandeau des Césars , il étendít Ia main 
ea sígne de nouvelles conquétes, et rUlusion s*e8t 
aíFaiblie ; il montra sur différents potnts les trones 
qu*il destinai! k sa famille , et ríUusion s*est enticrc- 
ment dissipée. 

Malgré le décret prepare dès longtemps , et si am- 
bitieusement date de Moscou de brulante et désas- 
treuse mémoire^ (i) on ue parlera pas de rinfluence 
de Napoléon sous le rapport du théâtre,il n'ea exerça 
aucune ; son époque a passe pour eux comme ina- 
perçue (S) je me trompe cependant , déjà , par ua 
précédent décret du propre-mauvement (aoút 1807) 
Napoléon supprima tout-à-coup díx-huit tkéátres à 
Paris , dont plusieurs étaient en pleine prospéríté , 

(1) Ge décret porte Ia date du i&âbre IdlSQuoíque 
trèt étendu,ii ne concerne qae le liiéâtrefrançai«jilentr« 
a son sujet dans les détails les plus minntieus ; c^e^t 
un Téritable régiement d'administration intérieure oú 
tout est préTU. 

(2) Lliistoire da théátre foat Fempire , dit Auger 
se réduit à la nomenclatare de quelques ouvrages : 
Tríomphe de Trajan à Tacadémie impériale de musique, 
Cadei Roussel aux Tariétés, Vhomme du destin k la 
Porte-St- Martin : la flatterie gagée , la flatterie qui veut 
rètre, et la farce pour dérider avec Brunetles fronts sou- 



et Q'en Imsa aufasiister que huiU Be» foillit«s-sueees- 
siye9 sdivireat en peu de móis cette mesure de haute 
tyraoiMe. Deux à trois mille personnes ívareni jet^ 
dans la saisère et pas ua centime d-iadeniBité ne fui 
'aceordé. (1) 

Qttoíque bâtís tiHis avee autarisation ou en vertu de 
lois , ces théâtres étaient trop nombreux saus doute , 
et se nuisaient réciproquement , ils exploítaient tous 
les genres , notamment le vatideviUe, II fallait une 
reforme , mais n*eút-il pas mieux valu décréter qu'à 
la fermeture d*un de ces théâtres , par suite de mau* 
vaise affaires , ce quí arrivait souvent , íi ne serait 
jamais rouvert ? il semble que cette marche eút été 
plus ptifemelk , ou du moins plus régulière^ Mais il 
savait, sans méme recourir à sa police , quMl appelait 
si plaisamment la diplomatie m giteniUes , il savait 
lui, rhomme du dcstin , par cxpérienco; qu'un cou- 
plet maliu fait eo 24 heures le tour de Paris. II re- 
poussait au loin le chansonnier , (2) tournaitlc dos au 

cieux, Toilà PoBUvre du tbéâtre, son tribut iiitellectuel 
durantrépoque ou la force brutaie du sabre reprít pour 
un raomenttoa droU cadue; et à chaque Yictoire^on jetait 
au peuple cet o« à vonger , le spectacle gratii payé 
•i cher au prix de Findifférence politique! » il dit 
ailleurft: « Napoléon redouta le (héàtre, le soumtt à 
rctclavage et ordoana que la censure fut impitoyable.n 

(l)VoyeK à la fio ISp 1. 

(2, Oii «ait que Bóranger, dédaignant de 8e coiirber 
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peète , ne demandait que des soldfits , beaueoup de 
soldats... encore... toujoursi le veat du désert a 
souflé 5 tout a dispara. Lecouplet , le coupiet maudit 
Tivail encore! mais la chanson rieuse , petulante et 
légère, toujours hostileaux puissans heureux , se fait 
quelquefois bonne filie et vient pleurer sur ces nohles 
débrís. (1). 

aous Napoldon , le chansonna au milieu de «a puissance 
et à cause de sa puissance. 

(1) «Tout ce bouleversement social , tout ce saog 
Ycrsé D^ont servi qu^à placer un toldai aii-dessus de 
tous les trones dn monde, et c^est à son tour dMnspirer 
Ia terreur! 

rien n^est changé , le rêve fut affreux )i 

Hip. Aoger ler toI, p. 167. 

Rappelons ici, pour les personnes qui Tignorent, qu*& 
Ia naistance du roi de Reme tous les poetes furent in- 
▼ités à célébrer l^héritier du plus beau trone du monde. 
Plus de deux mille pièces de vers furent en¥oyée«; deux 
seules furent jugées les meilleures. L^une était de Ca- 
simir de Lavigne^ sortant du collège, i^autre d^un tout 
jeune homme a peu prés du méme âge. Napoléon les 
fit Tenir et leur demanda: Que puis-je faire pour tous ? 
Gasimir Delavigne , qui portait dans son sein le germe 
de la maladie qui devait sitôl Temporter, demanda dVtre 
exempté du seryice militaire. Ifapoléon lui tourna le 
dos : et tous, dit-il? — Stre une sous-Iieutenance. II ob- 
tint Ia sous-lieutenance et le jeune poiète fut tué ia 
mème année!^.. 
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§6. 

Qiiels furent les progrès du théátre et de la mu fiquf 
à Liége. 

Trop de desastres ont accompagné nos intérmina- 
bles guerres civiles et nos fureurs popnlaires , pour 
qu'on ait pu, pour qu'on ait osé penser à autre chose. 
Lorsque tout est en armes , ii n*y a de place que pour 
les passions déchainées , et dans les années dépuise- 
ment phitòt que de calme qui suivirent , il y avait 
absence de tout repôs , de toute sécurité. 

D*ail]eurs la destruction de Liége par le duc de 
Boargognc , en réduisant sa population à moins d'un 
quartde cequ^elle était autrefois , (i) lui porta Ic 
coup terrible dontelle souífrait encore trop vivement 
et dont elle a tant depeine à se relever. (2) quelques 

(1) Liége avec ses faubourgs populeiíx , ses habitans 
agglomérésdansla^iilejoomptaitde 110 àl^fOinitle ames. 

(2)... » Avant de rentrer en France, le roí, irainé par 
le duc de BourgogiiC) fui ob^igé d^alícr mettre ie siége 
devant Ltcge, ce fut Ia scule de ses premesses t^u^ii ac- 
complit, la ville se défendit hérolqucment. Une sortic 

i 
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églises et maisons de clercs ou de chanoínes furent 
sculcs cpargnées : le feu fut rallumé sans cesse , et 
pendant plusieurs jours ; à une ou deux líeues de 
la vílie , on entendait s^écroúler les édifices un peu 
considérables ou des rues enlières que rincendie 
minait incessamment. 

Les Liégeois ctaient massacres ou noyés partoot 
ou on les rencontrait , les soldats exasperes les aira- 
chaient des églises ou ils s^étaient refugies^ Les mal- 
heureux qui avaíent fui la vijle, mise à la lettre, à feu 
et à sang , périssaient par centaines dans les mon- 
tagnes de froid et de faím , ou sous le fer des soldats 
qui leur donnaient la chasse de tous côtés comme à 
des animaux sauvages. 

Les chroniqueurs assurent qu'il y eut quarante 
mille hommes massacres , douze mille femmes noyées 
et que les Bourguígnons , bourreaux et dévastateurs 

farte pendant Ia nnit mit eti danger les jours du roi et 
du duo (courngeuxdóvoúement de nos fsix ccnts Fran- 
chimontoU) Eiifín, après une longue résUtaiice, Liége 
fut saccagée etbrúlée devant Louis cause de sa perte. 
Mille à douze cents des assiégéi furent noyés par ordre 
du duc. Quand il nc resta plus de cette v'ú\c que des 
cendres et trois ceiíU maisons, qu'on avait épargnéc*, 
quand rhumilialioii de Loui» fut complete, le Bour- 
guignon lui permit de rentrer en France. » 

Lacretellc, de rAcadémie Française 
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\ tout à la fois , employèrent pendant quarante jouís 
la pioche et le Icvier pour achever cc que Tincendie 
avait laissé debout et compléter ainsi ToBuvre de 
deslruction de ]a malheureusc ville de Licgc. 
I Tels furent les horribles fléaux que TaUiance im- 
! prudente avec l'astucieux et perfide Louis XI , attíra 
surles liégeois, et telle fut Ia seconde et Icrrible 
vengeance de Charles Ic Témérairc , dont ils avaient 
tleux fois provoque la colèrc. 

La vílle sortit lentement de ses ruines , au milieu 
des taílles , des corvées, à traversdes vexations tou- 
jours renaissaates et de milie entraves ; mais Ia ty- 
raimie pesa mo Jns sur elleaprès lamortdu Téméraire, 
tué sous les murs de Nancy en 1478* La populatíon 
était tellement réduite que Liége appela les étrangers 
et leur accorda le droit de cíté ; mais la conduíte 
insensée de quelques-uns de nos évêques et de cer- 
Uins agítateurs , ont encore attiré sur nous de nou- 
veaux desastres et de bieri grands maux. 

Puis arriva le bombardement de i69i qui détruisit 
en cínq jours une grande partie de la ville , quand 
commençaient à peínc à se cicatriser les larges plaks 
qtfon lui avait faltes. On connait les causes de ce 
bombardement. 

Les liégeois , tiraíllés dans tous les sens , ne sa- 
chant quelle conduite tenir , changeant du jour au 
lendemain , n'ayant à leur disposítion qu^un seul 
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rágiment , les Liégeois , dans la crainte , dii-on , 
d*étre brúiés par les Hollandais , déclarèrent la 
guerre à Louis XIV , qui tenait téte à toute Teurope! 
Le marquís de Bouíllcrs se chargea de les pnnir pour 
9'étre ligues coatre Louis XIV , comme Charles le 
Téméraire les avait si largement châtiés pour avoir 
fait allíance avec Louis XI !... trois fois malheurenx 
les peuples trop faiblcs que chaque parti mépríse 
et punit à son tour ! 

Nous sommes heureux de vívre dans un siècle ami 
de Tordre du moins , s'il ne Test pas autant des liber- 
tes publiques : nous n*y voyons plus ccs émeutiers de 
profession , ces criards de carrefours , ces évéques 
avides , sanguinaires et bataillards. 

Eloígnés de ces temps d*aílligeante mémoire , nous 
cbercherions vaínemcnt quelqu*un de ces tribuns , 
luttant de hardiesse , de férocité , de luxure , avec oes 
vautours à chair humaine qui , du haut de leurs aíres 
crénelés , dévastaient la contrée ^ alors on yoyait le 
peuple turbulent , ardent à Ja curée , quitter brusque- 
ment ses ateliers , sa ^ femme et ses enfants , pour se 
jeter en masse compacte sur la place publique , cir- 
oulant comme il pouvait dans les mes obscures et tor- 
tueuses de la yille anciennc. 

Le liégeois de ces temps reculés , crédule comme 
un enfant , se dccourageait de méme ; reunis sur le 
champ de bataille , on leur faisait voir dans les nua- 
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ges Notre-Dame et St-Lambert apparaíssant couverts 
d*habits dores pour leur assurer la victoire ! 

lis la durent presque toujours à rimpétuosité d'une 
attaque qui jetait le désordre au milíeu de leurs en- 
nemis , et ce triomphe d^un jour , cette victoire désas- 
treuse , qui ne donnait ni territoire , ni puissance , 
ni paix durable, mais assouvíssait une passíon effrénée 
de vengeance et de piilage , n^était jamais due à une 
I marche savante , à des mouvements stratégiques on 
à une attaque bien combinée. 

Se laissantdécimer, faisant amende honorable dans 
les revers , ils gardaicnt souvenance pour des temps 
meilleurs. Toujours courant apres ces chartes et ces 
príyilèges , sans cesse rognés par les tyrans mítrés ou 
Don qu'on leur imposait, saus cesse disputes par em ^ 
retires , pour étre rendus par quelques bons princes ^ 
I et ressaisis de nouveau par leurs successeurs. 

Plusieurs chefs vertueux du peuple les ont vainc- 
ment arrosés de leur sang j toujours trop faibles , 
ceux-ci , trop mal secondés pour les conserverin- 
tacts et sortir victorieux d'une lutte inégale. 

Cependant , au premier appel , au retentissement 
(Ic ces deux mots magiques Patrie et Liberte, les bour- 
geois s^assemblaient, allaient ou on leur disait d'aUer, 
sortant de la ville três mal armes , en tumulto sou> 
vent 9 sans discipline et sans chefs instruits , ou , s^íls 
en avaient n^osant s^y íier et refusant quelquefois de 
leur obéir. 
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ns conraient ainsi , presque toujours pillant , ín- 
cendiant les bourgs et Ics villagcs ennemis , puis al- 
lant se faire écharper a quelques lieues de distance ^ 
comptant sup de vaines premesses , sur des secours 
qui n'arrivaient point. 

H y avait aussi bon nombre de gens sans aveu , es- 
pace de brigands-soudarts qui se méiaient aux bour- 
geois , non pour combattre avec eux , mais pour pil~ 
ler et se livrerà tous les excès ; comme on cn voyait 
jadis suivre les croisés à Ia terre sainte dans la méme- 
intcntion : u ignorant , disent les auleurs du temps , 
les premiers mystères de la foi , et n'ayant pas la 
moindre iáée de christianisme. « 

insolentset railleurs jusqu*au ridicule dans leurs 
sucoès momentanés , au moindre revers devenant 
presque pusillanimes , ils s'éparpillaient auhasard, 
se croyant vaincus. Alors les fuyards et quelques 
traitres revenaient en vilíe , y semaient Tépouvante , 
et bíentòt arrivait Penuemí , tout altere de vengeance 
à sontour.... 

Dans cette lutle incessante entre les nobles,le peu- 
ple , les gens du clergé et quelques étrangers qui ve- 
naient se méler à ces intérèts croisés , toujours il y 
avait du sang, des dévastations nouvelles dans la mal- 
heupcusc ville , et des victimes toujours ! 

A quelques variantes prés , voilà le triste tableau 
%ne nom oifrent les premiers sièclesde la petiteet dé~ 
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solante histoirc , d^unc villc ténue à Técart pour aíusí 
diro du reste de TEurope, ou se débattaient au moyen^ 
âg€ de si grands iatéréts ! 

Ces scènes de carnage et de destruetion se sont suo- 
cédé ici jusqu'à la giterre civile inclusivement , si 
l'on pcut donner ce nom aux. débats acharnés de 
deux factions plébéienaes, suscitées et entretenues 
par dcs princes presques toujours absents , haineux , 
vindicatifs et avides surtout de se gorger d'or. 

Ce qui restait de bourgeois en état de porter les 
armes , déçus dans toutes Icurs esperances , trop fai- 
bles pour résister à des cnoemís toujours renaissants^ 
toujours plus formídabies et plus rapprochés ; à cette 
deroière époque , on les voyait encore , se dcchirer 
de leur propres mains dans les rues de Liége et s^é- 
gorger entre eux !... 

Enfín Ia íatale année 1685 apparut : elle vint ciore 
cette série de desastres et prouver que la force est la 
loi supréme , et que le peuple partout , quand il est 
le plus faible , doit se soumettre et obéir... 

Le coBiir se serre, et Ton est tente vingt fois de jeter 
le recueil de nos chroniqueurs anciens et modernes , 
pour cchapper à tant de récits désastreux, à tant d'ef- 
forts inutíles ! 

Sãos doute les Liégeoís cherchaient à recouvrcr ici 
ces libertes , à la conquéte desquelles marchaient les 
autres peuples; mais il est plus difficile dere-ssaisir ce 
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qu'oa a laissé pepdrc , que de s'emparcr de ce qu'on 
désire. 

S'il a faliu du sang et des siècles pour cimenter par- 
tout ces libertes , ici plus qu*aílleurs et souvent en 
puré perte , ce sang a été répandu ; c'est là seulement 
ce que nous voulons exprimer. 

Lorsque deux seigneurs étaient aux príses , ardent 
et courageux , toujours le populaíre accourait se ran- 
ger sous Tune ou Tautre bannière , et changeait sou- 
vent de tyran , sans en étre plus avance. 

Uneinjure personnelle, une vengeance particulière, 
sufiisait pour devenir Torígíne de príses d'armes ou 
d^émeutes sanglantes. 

Si le peuple démolissait un château , le pillage ou la 
vengeance le conduisait à dévaster les fermes et à bru- 
ler les chaumíères ; ainsi des villages entiers dispa- 
raissaíent, jusqu*àdouze, quelquefois plus, en une 
seule guerre. 

Voyez le vieux et naíf Mélart , dans son Histoire de 
Huy , il vous dirá combíen de fois cette ville a reçu le 
produít des pillages faíts au loin par les habitants de 
cette ville : pour eux tout était butin , jusqu*aux clo- 
chesdes églises.... 

Les conséquences connues des croisades se sont 
aussi fait sentir : le peuple, decime d'abord par ces 
guerres lointaines , mais soustrait en partie à ses ty- 
rans armes d^autrefoís , dont ces mémes guerres les 
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avaient débarrassés , fut jeté comme à Timproviste 
aux maíns des moines , et bíentôt tributaires d*inoen- 
brables couvents , entre lesquels se trouvaient tant 
d^ordres mendiants ! Sales fainéants , vérítables va- 
nu-pieds , qui s^engraissent de Ia substance du peu- 
pie (1). 

A quoi servaient nos citadelles et nos forteresses 
dans les discussíons armées des puissants princes qni 
nous entouraíent , ou arrivaient inopínément de pays 
lointains ? Elles devenaient la proie du plus fort ou 
du plus adroit i car ces positions étaíent vivement dis- 
putées à une époque ou elles comptaient encore pour 
quelque chose. 

Le peuple ne manquait jamais d^étre la première 
yictimedeces débats étrangers; il setrouvait presque 
toujours en butte aux violences des dcux partis et 
froissé entre eux sans nul ógard. Ces dominateurs du 
moment me rappellent ces deux enfants qui , se pre- 
nant de querelle pour le partage d'une couvée de jeu- 

{\) Lears frères quêtovrs^ jeunes égrillard» 8ou'vent 
k jonet Termeilles et à bouclie souriante^ parcouraient 
tonr-à-tour les fillages ; iU saTaient donner h propôs 
des images aux petits enfans , d ire quelque chose aux 
jeunes filies, et quittaient rarement le toit de chaume 
sans emporter dansleur besace iejambon ou la piècede 
bcBuf salé , qui devait servir un jour de fête, au repas 
de toute la faroille. 



-68- 

n^ perdreaux , se les jettaient à Ia téte et sacriíiaient* 
jusqu^au dernier Tobjet de leur contestation (I). 

Le choc des siècles a partout fait briller aux yeux 
du pcuple les premières lueurs de l'affranchissement 
et de rindépendance , en lui donnant le sentiment de 
sa force ; car partout avait achevé de múrir la féoda- 
líté ; rheure fatale des grands vassaux avait sonuc. 

Mais uo esprit de vertige presque continuei et des 
passions mauvaises , mais Ia force aveugie et brutale 
ont trop longtemps domine notre petít coin de terre, 
et tendaient à ne plus faire pour ainsi dire de la ville 
de Liége qu*un monceau de ruínes ! 

J'ai donné ces longs et affligeants détails qui pré- 
cèdent pour prouver combien Liége a perdu de Tim- 
portance qu*elle avait autrefois et qu'elle eút conservée 
sans les dévastatíons successives , étrangcres à son af- 
franchissement , auxquelles elle n'a pu se soustraire. 

Mais hâtons-nous de détourner nos regards des 
pages sanglantes de ces anciénnes annales et arri- 
vons au IS"® siècle. 

Isoles pour ainsi dire des autres natíons moins 
par notre constitution et nos lois , qui , bien obser> 
vées, eussent pu servir de modeles, que par Texiguité 
d*un territoire trop restreint , nous végétâmes long- 
temps sans communication intime , avec des peuples- 

(I), Voyez a Ia fin le N«> 55. 



dont nous n^entcidions p^s le lan^age ; separes suí- 
tout dela France qui, sous le rapport des Bcaux-Arts^ 
pouvait nous communiquer une étincelle du feu saeré 
qui l'animait alors. 

Au commenccment du siècle dernier, on ne coa- 
naissait a Liége ni hals, ni concerls, ni spectacle, et 
depuís cínquante ans dcjà Ia France applaudissait 
Corneille, Molière et Racine ! Le règne du grcarkd roi 
avait jeté tout son éclat , et ce soleil embléiaatique^, 
après avoirbrill? si Ipngtemps, cchamífant tout de sçs 
rayons, aliait bientôt secoucherderrièrequelquessom-^ 
bres nuages. Hclas ! aucun de ces rayons vivifianls et 
générateurs n'avait penetre jusqu'à nousj on ne con- 
naissait Louís XIV, que par ses vengences. 

Les amateurs de Liége, se bornaient alors à jouer de 
quelques instruments. Ifs exécutaient ou chantaient 
dans leurs réuníons d^amis, des airs de Lully, de Ra- 
meau, surtout des aírs italiens. A cetteépoqueon admi- 
rait un petit concerto de violou, et, le croira-t-on,en 
1720 , la plupart des bons musiciens ne savaicnt pa& 
démancher (i). 

(i; Je dois qiielques^iins de ces détaiis et de ceux qirr 
tont suivre à Tobligeance de M. le notaire Parmentier , 
par la cominuntcation é^un petit journal raanuscrit 
rédigé par //enri í/aiual apparteiiant à celte famille' 
é'esceilent musiciens et de compositeurs »i pleins d'orÍH 
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Pendant le séjour des troupes alliées qui occupè- 
rent le paysPespace de quinze ou seize ans : ( le duc 
de Mariborouck ayant pris la Cltadelle et la Chartreuse 
en 1702), une compagnie ítalienne vint amuser nos 
maitres qui, dit-on, s'ennuyaient beaucoup, ce qu'on 
croira sans peine. Cette troupe leur joua quelques/àrce* 
(sans calembourg)dans une espèce de grenieraudessus 
de la douane, ou Ton improvisa pour eux un théâtre. 
Au lieu de ces troupes alliées, de cet amalgame de na- 
tionsdiverses liguées contre Louis XIV, silesfran- 
çais seuls , qui ont lâché le pied deux ou trois fois 
après avoir désoIé nos campagnes et nos faubourgs , 
et qui devaient plus tard tout envahir, si les français 
avaient seuls et sans conteste, occupé Liége a cette 
époque, notre éducation artístique et théâtrale, eút 
été avancée de plus d'un demi siècíe. 

Quelques années seulemcnt après la retraite entière 
des HoUandais (avril 1718), les sieurs Falcas et Gam- 
ba Curta firent dresser unebarraqueen bois joígnant 
le bureau du poids au Brai , demoli en 1 789 , ou Ton 
payait un assez léger impôt sur la bière. Ce bureau 
était établi contre le parapet de la Meuse vis-à-vis de 



ginalité. Dévoués toii« à leur art, iU \Coni pas peu 
contrtbué à répandreà Liége legoút de la bonne musique 
et d*une excellente exéciítion. 
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cette espèce de pJace ou se tient niaintcnant ie Marche 
aux Fruiu, 

Je donne ici ces dctails sur les localités , parce que 
nos jeunes compatriotes ne peuvent avoir aucune idée 
de ces constructíons légères qui n*ont pas laisséde ves- 
tiges. Cette barraque servait à deux usages, on y jouait 
des farces italiennes et on y vendait des drogues. Tel 
fut notre premier Thcâtre. 

II est probable que cette salle de spectacle ne valait 
guère mieux que celles dont nous avons parle plus 
haut , et ou furent jouces plus d'un siccle auparavant, 
en Angleterre les preniièrcs pièces de Schakespeare , 
et un pcu plus tard en France le Cid de Corneille , 
c'est-à-dire entre trois lambeaux de tapisserie. 

Gamba Curta ne parut pas avoir oublié son premier 
essai , car il revint sans associe en 1756 et fit cons- 
truire une autre barraque un peu plus loin sur Ie bord 
de la Meusc , dans Tangle saillant que forme encore 
aujourd^huí la rencontre des deux parapets en face de 
la me Hongrée , ou abordent les bateaux yenant de 
Maestrícht. On continua de donner à cc Thcâtre, muni 
de quelques dccorations , des scènes boufifonnes ou 
farces italiennes (1) et de vendre aussi des drogues ; 

(1) La farce n^avait d^ordínaire qu'iin acte, ce qui la 
distinguait de quelqncs antret pièces joiíées à la mêmc 
époque on antérícurrmciit. 



tloubíe avantage pour Tentrcpreneur ; le malade qu'on 
fait rire cst à moitié guéri. 

Tout medíocres qu'étaient le spectacle et l'ofiicinc , 
il parait que , contraírement à ce qui arríve de nos 
jours ou lout progresse et s^améliore, dít-on, Tcnlre- 
príse de Gamba Curta fut loín de le ruíner , car il se 
fixa à Liége , vccut en rentíer, rue Soeurs-de-Hasque , 
ou il est mort seulement ea 1768. Sans vouloir por- 
ter atteinte à sa mémoire , je le soupçonne d'avoír 
exerce quelque peu daos ses dernièrcs années , le mé- 
tier de devin , et j'aí des motífs pour le croire : il faut 
bien quMn reclus s^amuse à quelque chosc. 
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Progrès de la miisiquo à Liége, — Troisième salle 
de Spectacle. 

Après la sortie dcs troupes alliées, lorsquc le calme 
ramena la coníiance et la sécurité, Ic nombrc des ama- 
teurs et des musíciens augmcnta chaque année et les 
progrès de ceux-ci fureirt rapides et soutenus. 

Les concerts que Ton donnait à cette époque rece- 
yaieat souvent beaucoup d^éclat par la quantité de 
nobles,de hobereaux et d*étrangers attirés a Liége à 
roccasion des fct«s pour Télection d'un prince, Tar- 
rivée d*un haut personnage, etCr On chantait de bril- 
lantsreZ)ewm,des Oratório avecchoBurs, puis on orga- 
nisa des concerts spirituels , donnés à jour fixe pen- 
dantle Garême. 

Des tréfonciers (chanoines de la cathédrale) (1) et 

( I ) Le chapitre de Sani Lambert étatt & cette c poque- 
bien déchu de soa ancienne sptendeur ! Lorsque le pape 
Innocent U vitit présiderun concile à Lii5ge en 1131, ce 
«hapitre complaitalors parmi ses chanoines^ ou tre les- 
deux ú\i (le PEmpereur, sept fils de róis, trente-cinq; 
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des personnes riches et titrccs prétaient souvent Icurs 
vastes salons à des réunions de cc genrc; car les locaux 
manquaient pour donner conyenablement et réguliè- 
ment ces concerts. On fut force de recourir tantôt à 
Templacement qui existait au-dessus des classes du 
coUége, espèce de grande salle dísposée en théâtre, ou 
les jésuites faisaient quelquefois jouer la comédie par 
leurs eleves (maintenant Tuniversité). D'aulres fois 
c'était à VÉcolc Dominicalc , bâtiment qui existe en- 
core à rextrémité de Ia rue des Croisiers. 

Malgré ces entraves , le goút de la musique se ré- 
pandit rapidement. Ainsi commençait à se former Ic 
noyau de cet excellent orchestre dont la réputation , 
quelques années plus tard , devint pour ainsi díre 
européenne. 

Le magistrat sentit eníin la necessite de doter la 
ville d*une salle de spectacle plus convenable , afín 
d'avoir une troupe française à demcure pendant les 
móis d*hiver, et d'en finir une bonne fois avec les 
farces italiennes , le thé suisse et les herbes vulné- 
raires. On pria Gamba Curta de plier bagage^ de faire 
place nette , et , pendant cette année si reniarquable 

fíU de duos ou comtei souTcrains, le reste appartenaít 
à la haute noblesse du pays. Cette noblesse a été presquu 
toute détruite dans nos guerres et nos dissentions í<i- 
testines. 
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sous des rapports plus funestes , en 1740, fut édiíié 
en charpente solide et en briques un autre théâtre , 
devinez ou ?... juste sur Templacement que venait'de 
quitter Gamba! 

A la vcrité, ce théâtre était un peu plus grand, plus 
complet , míeux dístribué , muni de loges , de decora- 
tions assez convenables , etc. Toutefois il hérita du 
beau nom de Barraque et le porta fièrement tout le 
temps quMl a vccu, c'est-à-dire Tespace de vingt an- 
nées. II parait que cette dénomination très-modeste 
plaisait beaucoup à nos ancétres , gens simples et peu 
courtísans de leur métier. 11 en serait bien autrcment 
dans le siècle ou nous viyons , parce que Ton connait 
mieux la valeur et Timportance d'une dénomination. 

Et en effet , environ trois quarts de siècle après , 
lorsque le niveau des révolutions eut passe et repasse 
sur nos tétes , afin de perfectionner tout ce qui avait 
besoin de Tétre et d^achever notre éducation politi- 
que et morale, un homme de génie (St- Victor) inventa 
pour nous le Théâtre Royal. On ne soupçonnait guère 
autrefois Texcelient usage d^une appellation aussi 
avantageuse pour les habitants d*une villc, qu*écono- 
mique pour le trésor ! 

En examinant ceei d'une manière plus sérieuse , 
après un moment de réflexion , ne trouverons-nous 
pas que le titre de Théâtre Royal nedevrait étredonné 
qu'à ceux ou le souverain conserve au moins la pre- 



míère loge et la paie à l'année,dút-il la laisser vide ? 
Ou bien à ceux auxquels on accorde quelque part du 
subsíde de TÉtat ou de la liste civíle ? Ge qui est la 
méme chose. 

Gette dénomínation ambítieuse trompe au loin les 
artistes et les scduit par une vaine apparence. 
Le directeur d'un Théâtre Royal doit les payer plus 
cher , parce que soutenu , dans leur opinion , par 
la faveur du prince et de la cour , on y fait de 
meilleurcs affaires. Charlatanisme pur , adulations 
perdues, sans motifs comme sans résultats. 

II me scmble voir le bourgeois dont Taisance est 
loiu d'etrc prospere, qui substituerait tout-à-coup à 
la façade modeste de son habitation, Tentrée appa- 
rente et trompeuse d'un vastc hòtd ; brillant pérys- 
tile,donton chercherait vainement le temple. 

Des troupes de passage vinrent donner de temps en 
tempsquelques représentations à la nouvelle barraque; 
car il nY eut de spectacle fixe et des bals qu'cn i751, 
dix ans après la construction du troisième théâtre. 

Nons voyons cependant que dès 4742, le prince 
George-Louis fit un cdit ou mandement pour la po- 
lice des spectacles. Ce réglement a été renouvelé et 
modific en 1744, puis en 1747 par Jean-Théodorc de 
Bavière, qui, parait-il, n*y allait pas de main morte, 
« car il veut quMl y ait quatre sentinelles placées au 
* paterre, lesquelles devront admonester ceux qui 
» feront du bruit ou du désordre, et les faire sortir 
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» à coups de borrades en cas d^opposition. » Les ré- 
glements sur ies spectacles, dont la police est main- 
tenant rentrée dans les attributions de Tautoríté 
locale , sont plus conformes à nos habitudes et à 
nos m<Burs. Cette police est partout Ia plus difficiie à 
faire, lorsquc le public, par une conduite sage et mo- 
dcrce,nes'en chargepas lui meme. 

Examínons un moment ici queile était à cette épo« 
que rétat de la société , dont une partie seulcment 
frcqucntait le théâtre. D'abord un clergé plus puis- 
sant par la ríchesse que par Papínion , car elle com- 
mençaít à luí échapper ; des nobles un peu degeneres 
mais toujours entichés de leurs noms et de leurs vicux 
parchemíns, puis le peupie, autrcfoís le tters-état qui, 
teau plus à récai*t, se raillait quelques fois des deux 
atijtres, en attendant qu'on luí apprit à faire davan- 
tafe. €ontinuons. 

£nl745, pendant Pété, arríva une troupe d'enfants 
sous la direction d*un ítalíen nommé Nicolini. lis 
donnèrent une suite de représentatíons très-fruc- 
tueuses. Ces enfants excellaient dans la pantomime , 
les danses et le chant. Dès quatre heures de Taprès- 
midi toutes les places étaient occupces , les seigneurs 
accouraient de leurs campagnes pour jouir de ce 
spectacle (endreil cite) j c'est la première troupe d'en- 
fants qui paraissait à Liége. Lorsque le Théâtre n'é- 
tait pas occupé , la musique venait au secours pour 
eharmer les dilettanti de Tépoque- 
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§8. 

FêteSy concerts. — Premiers musiciens étrangers, — 
Théâtre, 

Les pctíts événements peuvent se comparer aux 
grands quand ils proviennent des mémes causes et 
ont les mémes résultats; On se rappelle avec quel 
à-propos le gouvernement imperial saisít la seule 
occasion qui se présentât de détourner un moment 
Tattention des conséquences si fatales de la retraíte 
de Moscou survenue à la fin de 18i2. On sait que 
i815 n'a plus été qu*une suite de desastres et de mal- 
heurs ; Tétoile ímpériale avait pâli ; la main si long- 
temps protectrice de la France , s'était retirée ; la dé- 
fection faisait de rapides progrès , et les puissances 
désenchantées tournaient maintenant leurs armes 
contre leur ancienne allíée. Les combats sous les 
murs de Dresde, la défaite de Vandamme en Bohéme 
(septerabre 1813), ces journées presque toujours fa- 
tales , Papproche des nouveaux alliés , de maigres 
bulletins et des bruits étranges, tristes avant-coureurs 
d'une occupation prochaine^ avaíent jeté les Parisiens 
dans une sorte de stupeur et d^effroi,situation si nou- 
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velle pour eux ! habitues qu'ils ctaient à voir clicter 
partout leurs lois et à n'en recevoir de pcrsonne. On 
s'empressait donc de saisír toutes les occasions qui se 
présentaient de détourner Tattention publique de ces 
sinistres appréhensions. Comme Tenfant iâche un 
instrument dangcreux pour s^emparer du jouet qu'on 
lui presente, l'esprit léger dela multitude suit faci- 
lement rimpulsion nouvelle qui l'occupe et le distrait. 
Les feuilles parisiennes, répétées par celles de la 
France entière , retentirent pendant piusíeurs jours 
des funérailles ordonnées , avec une pompe inaccou- 
tumce, à Toccasion de la mort de notre célebre Grétry. 

Plus tard, dans une circonstance peut-étrc plus cri- 
tique encore , (quelques jours après la révolution de 
1830) , ce furcnt celles autrement solennelles , provo - 
quée pour un homme d'un haut mérité, Benjamin 
Constant (i). Partout oncherchequelquefois à ctonner 
Ic peuple et surtout à le distraire de pensées plus sé- 
ríeuses par des fêtes ou par des jeux ; car on sait par 
cxpérience, etlesRomains le savaíent avant nous,quc 
loute solennité est un moyen de gouvernement. 

Rousseau demandait ce qu^il fallait au peuple as- 

(1) Quoique envcloppé d'un reste d^aisance , qui 
n^avait nnlie réalité , Benjamin conttant est mort, dit> 
on , dans la raisèreet presque de faim.... 

V. Hiftoire de diz ana» 
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sembié ? A cette qucstion nous répondons aujour- 
d*hui ce queron a répondu par les faits, dans tous les 
pays, à toutes les époques : un culte ou des spectaclcs, 
le templc ou le théâtrc. 
<( Du pain , les Jeux du cirquc , un sacrifice aiix Dieiíx. u 

Voilà cc quMl fallaitaux Romains. 

Loin de ma pensce toutefois de faire ici de ce prín- 
cipe une applicatíon trop générale ^ nous dírons seu- 
lement qu*au commencement de 1744 , réiectíon de 
Jean Théodore de Bavière étant terminée , il y cut de 
magnifiques fétes ^ et qu''après Tinauguratíon , ces fé- 
tes recommencèrent. Le prince donna des bals et des 
diners-gala. De nombreux et beaux équípages ^ c^est- 
à-díre des carosses plus ou moíns mal suspendus , 
mais dores et armories , circulaient partout. Liége 
changea dès lors ses habitudcs tranquíiles ; le paisi- 
ble bourgeois sortit de Tespèce d*engourdissement ou 
il se tenait coi , la ville prit un aspcct plus anime , 
parce que la cour devintbrillante et fastueuse(i). Les 

(I) Le prince evoque occupait senl le palais avcc 
sa suite, ses oíTiciers, ses pages , Taspect n>n était 
guère aussi triste oussi délabré, quM PestdeTenu; 
rétranger qui rssuio aujourd^hui de parcourir sans 
trébucher la galerie nu fond de la cour, se demande 
s'il nVst pas plus proche des écuries d'Augias que 
d^un palais. finterienr des appaitcmens élait alor» , 




\ 
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courtisans accouriirent de tous Ics points dii pays , 
plusétendu que la province actuelle, et vinrent mon- 
trer , pour la prcmièrc fois peul-êtrc , leurs habits 
brodés , leur face sourianie et leurs taions rouges. 

Tout Jean de Bavière qu'il était , ce prince aimait 
la musique , jouail du violoncelle et avait à sa cour 
un maitreitalien,rabbéCamcrla,qui chantait fortagrc- 
ablement. Le prince donnait souvent au palais des di- 
vertissements et des concerts , et assistait avec une 
partíe de sa cour à ceux que Ton donnait ailleurs. 

On le sait déjà , notre malheureuse ville a été de 
tout temps tracassée par le passage et le séjour de 
Iroiipes étrangères , qui venaient camper ou se battrc 
à nos portes : à touteépoque noiísavons étc foulé par 
le pied militaire : La neutraliténon plus qu'aujour- 
d'hui, nefaisait notre force. 

« On vit le 14 avril 1748 la Meuse converte de 

fort bien di»tribué; il y aTait un manège un jartlin 
(rés agréable , ou se trouvent aetuelleinent de dégoú- 
tnntes prisons , leur préau ete. Les tribunaux beaucou;i 
moins nombreux , étaient cúsés ailleurs, à rexceptioii 
de deux qui siégeaient quelquefois au palais. Lispi les 
page» õ5 à 40 du ler. W» de la fíevve de Liège ^ vons 
verrez que la cour du prince évêque pouvait lutter eh* 
luxe et de splendcur avec celle de plusieurs puissanU 
monarques. Wepuis la rnanie de tout centraliser , lonl 
va de mal en pis, «n Belgique comme en France, 
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bateaux chargés d'artillerie de siége ; on y remarqua 
des canons aux armes de nos prÍDces et de nos bourg- 
mestres , qui nous avaíent été autrefoís enleves par 
les Françaís , lorsque s*étant empares de notre cita- 
delie en 1675 , ils Tabandonnèrent au móis de mars 
de Tannée sui vante , après en avoir enleve rartillerie, 
qu^íls n*ont jamais rendue. » 

( Ophoven , contin. du recueil hértildique, ) 

Líége , comme noiís Tavons dít , fut prive de spec- 
tacle fixe pendant plusieurs années. En 1751 seule- 
ment , un sicur Leclercq ouvrit la salle et joua pen- 
dant rhiver les pièces du répertoire du temps. II 
donna des bals nombreux qui , parait-il , amusaienf 
beaucoup. 

Cette année deux célebres cantatrices italiennes , 
dont on ne nous a pas conserve les noms , donnèrent 
plusieurs concerts à la salle du spectacle. II parait 
que ces dames sont les premiers artistes étrangers qui 
soient vénus à Liége , dont la réputation musicale 
commençait à poindre. La même année , un voltigeur 
três adroit , nommé Cara Mustafa , (le charlatanismo 
du nom faisait alors quelque chose) vínt exercer ses 
talents au Théâtre j il dansait sur un mince fil d'ar- 
chal avec une admirable légèreté (endroit cite): c'était le 
précurseur des demoiselles Romanines. 

Le plus briilant des concerts donnés jusqu*alors à 
Liége , cut lieu à THôtel-de-Ville , décoré dVmblémes 
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et bríllamment íllumíné. Ce fút à Toccasion de la vi- 
site que fit au prince son oncle Télecteur de Bavière , 
dont les suceesseurs, devenus róis três populaircs, ne 
fo&t point regretter leurs devanciers. Le magistral , 
par des rafraichissements offerts avec autant de bonne 
grâce que d^abondance , voulut que la féte jfut com- 
plete et remarquable. 

Bon musicien lui-méme, Télecteur fut surpris 
autant que charme d*entendre un orchestre aussi 
nombreuz offrir un enscmble aussi parfait. II en té- 
moigna aux artistes et au directeur son entière satis- 
faction.Après un jour ou deuxde bals, d^illuminatíons, 
de repas gala et de fétes données au palais , Télecteur 
en quittant son oncle , Tassura que la cour de Liége 
était plus brillante que celle de Bavière. 

En appuyant sur les détails dont je pouvaís me dis- 
penser , j*avais un but , c*était d^indiquer les causes 
premières de la supériorité de notre ancien orchestre 
sur ceux de beaucoup de capitales ) de dire Tínfluence 
favorabie que , pendant trois quarts du iS'»^ siècle , 
reçurent de tous cotes \es arts et les talents , et quels 
encouragements les chefs de Tétat et les personnes 
hauts placées savaient, comme à Tenvi , donner alors 
aux artistes musiciens, qui vivaicnt pour ainsi dire 
avecleurs mécènes, dans une atmosphère continuelle 
de luxe, au sein de brillantes assemblées. 

Noas ne sonmies ici que simple narrateur , et n*a- 

5 
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Yons pas un regret pour l'époque que nous venons de 
décrire. Nous constatons rinfluence des temps éconlés 
avec l^irapartialité de rhistoire, comme nous parterons 
avec indcpendance et franchise du temps ou nous ri— 
vons , lorsque nous y serons amvé. 

Remarquons au surplus qu*à cette méme époque 
huit riches collégialcs et la cathédrale surtout , par 
leurs magnifiques et nombreuses solennítés religieií- 
ses , ctaient comme des écoles gratuites constamment 
ouvertes aux artistes musíciens. La venaient se per- 
fectionner sous d^excellens maitres les jeunes talens , 
toujours certains de leur avenir. lis ne craignaient 
pas , comme dans notre siècle , tout bourré de com- 
missions des beaux-arts et de sociétés d*encourage- 
mcnt , de manquer peut-étre du néoessaíre , lorsque 
après des études longues et pénibles , ils seraicnt 
jetés , sans hauts protecteurs et sans appuis natu- 
rels , sur le pavé brúlant des villes. 

Nous devons ajouter encore que si , relativement à 
la protection donnée aux artistes , nous yantons ees 
temps déjà si loin de nous et quien rappellent d*anté-> 
rieurs , il n'en est pas de méme sous d^autres rap- 
ports plus importants et que , Vdbruck excepté , ce 
Henri IV des liégeois , 

...Dont le peuple à gardé la mémoire , 
le règnc de plusieurs princes qui Pont précédé , 
n*a laíssé trop souvent derrièrc eux que de sanglants 
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ou d*ainers souvenirs. Quelques-uns , en bien petit 
nombre , ont apparu de loin en loin , comme des 
génies consolateurs que le ciei envoyait à cette lerre 
de désolatíon , théâtre presque continuei de turpitu- 
desetd'erreurs. (I). 



'J) Voyez à ce sujei, ce que M. Polain, cet ettimable 
judicieux et infatigablcécrivain, toujoars coinpuUant 
et débrouiHant nos aanaies, Toyez ce quHI dit du règne 
ordorier de Henri de Gaeldrc de cet évéque : « Qni s« 
▼aniait publiqueraent d^avoir procréé quatorze bâtards 
ea ¥ÍDgt-deux mois^etquin^eút pas moins de soixante 
fils naturels auxquels il conférait de riches bénéfices! 

Qoi aura le courage, continue Tauteur , d^aller inter- 
roger les ruines silencieuses de ce manoir, la Bastrcie , 
oà il Tivait aTec ses concubines! Qui redirá les raoyens 
bonteox dont il se servait ponr sdduire dejeunes casurs ! 
Comment exposer à nu cette TÍe scandaleuse ^ou tout 
est crime , inceste , adultere, et ou tous ne trouTerex 
pas une seule action noble et grande qui tous repose 
de toutes ces borreurs. » 

I4óg« pittoresque , pages 20 et 26. 
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§9. 
Continuation. — Ârtistes étrangers. — SpectadeSy 

La réputation artístique d*une ville ne se fait pas 
en un jour , le talent seul appelle le talent paroe 
qu*il sait Tapprécier : c^est sa première recompense. 

Le 4 mai 1752 , Dominique Ferrari de Crémone, 
violoniste d*une très-haute réputation donna un 
concert à la salle de Spectacle, auprix de huitescalins 
aux loges etc. (1) (Endroit cite). Evaiuez yous-même 
ce que valaitalors Tescalin de Liége compare au írane 
d*aujourd^hui ; vous jugerez de Timportance qu*ac 
cordaient nos ancêtres aux concerts très-souvent re- 
petes par des artistes étrangers. Vous estimerez qulls 
leur portaient sans regret plus que les dix francs d*en- 
trée pour quelques concerts modernes , que l'on fait 
tant valoir. Cest qu'alors on aímait réellement la 
musique pour elle-méme, maintenant que nous nous 
sommes élevés à certaine hauteur, il suffit en general 
de paraitre Taimer. 

(1) Yoyes à Ia fin Pi» 3. 
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« Tout le monde veut avoir Pair d'aimer la musi 
n que, (dit Grétry dans ses essaís : ) Ghacun sait 
» qu^elleestun élande Tâmc, le langage du coeur: 
« convenir que cette langue nous est étrangère, scrait 
» faire un aveu dMnsensíbilitc; Fon se donne pour con- 
9 naisseur : on dít ah ! que c*est délicieux ! avec une 
» mine à la glace. d 

Un dírecteur nommé Resta vint expoíter le théâtre 
en 1755, avec une troupe italíenne, et y fit entendre 
pour la premièrefoisla Serva Padrona de Pergolèse et 
d^autres operas ítaliens : son spectacle fut très-suiyi 
pendant toutrhíver. Observons, en passant, que la 
Serva Padrona avait été représentée à Paris le !«' aoút 
de Pannée precedente, 1 752 ,pour le début de lapremière 
troupe italienne, qu*on surnomma les Bouffons, quel- 
quejours après Tarrivée de cesacteurs ; surnom fort 
dépiacé, mais dont il n*ont pu se débarrasser encore. 

Grétry né le il février 1741, avait alorsde 12 à 13 
ans. II assista à lareprésentation de la Serva Padrona (la 
Servante Maitresse) et Ton conçoit, dit M. Van Hulst 
dans Texcellent éloge de Grétry, public cn 1842, écrit 
avec cette conscience artístique, cette élégance conti- 
nue qui caractérisenttous les ouvrages déjànombreux 
de cet estimable écrívain , a Ton conçoit que la téte 
» organisée » (le jeune Grétry) « pour créer cette mu- 
» sique expressivo que M. de Gerlache a si bien ca- 
i> ractérisée en disant qu^eUe rappeUe les paroles et que 
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» les paroles la rappeUent ; devait tressaillir d*aise et 
» se sentir comine au mlieu d^un élément fait pour 
» lui, quand íl entendit exécuter les mclodies, au- 
» jour d*huí encore si naturelles et si suaves de la 
» Serva Padrona. Le père de Grétry avait obtenu pour 
» lui du dírecteur une entrée à Torchestre, ou it 
» assista pendant l*année théâtrale, comme il nous 
> l*apprend lui-méme, à toutes les représentations ^ 
»» souTcnt méme aux répétitions. » 

En 1754 cefut un sieur Groza. II joua aussi plusíeurs 
pièces italiennes, entre autres la Tincta Cameriana 
qui eút le plus grand succès. 

En i755 et 56, comme iln*y avait poínt de specta- 
cle jBxe, on dut se rejeter sur des oratório à gninds 
cluBurs. Les concertsfurent nombreux et varies. 

En 1757, Perellino et la fameuse Pompéati donnè- 
rent aussi plusieurs concerts à la salle de spectacle. 
lis eurent un succès d*enthousiasme. G*est la première 
fois , dit-on (endroit cite) qu*on entendit à Liége des 
musiciens aussi parfaits (1). 

On voit de quelle importance était déjà notre ville 
sous le rapport musical , par raffluence singulière et 

(1) Cct éloge ne doit nullement étonner. fl^a-t-on pa» 
épuiBé toutes les formules de l*admíratioa pour oa violo- 
niste, élève de Paganini , qui vient de se faire entendre 

à Liége. 
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toujours croissante d'artistes étrangers , et par la 
quantité de concerts que donnaient les musíciens et 
les amateurs. 

A dater de 1757 à 59 , Jean Noél Hamal, maitre de 
chantres ou de chapelle de St.-Lambert , íit exécuter 
dans de briliants concerts, à l'Hôtel-de-Ville d^abord, 
le premier acte de son opera liégeois li Voêge di Chô- 
fontaine. II cut un succès qu*on nommerait aujour- 
d^hui pyramidal, Les deux actes ainsi que les trois 
parties du Ligeois egagi , li Fiess di Hoút si Ploút et 
les Ipocondes, furent entendus , vivement applaudis et 
répétés dans huit ou dix concerts successifs. 

Ce que le patois de Liége a de mordant , de pitto- 
resque et d'expressions intraduísíbtes , prétait singu- 
lièrement à la musique originale et toute de situation 
du composítcur. Plusieurs de ces airs , arrívés par 
tradition , sont encore dans la mémoire de beaucoup 
de nos compatríotes : les partitions sont en partie in- 
completes ou égarées. 

II est fâcheux que Tauteur , qui s^était donné tant 
de peine , n'ait pu faire représenter au théâtre ses 
quatre operas ; mais le patois dans lequel ils sont 
écrits , était un obstacle ínvincíble pour des acteurs 
français. Ces pièces ont été recueillies et ímprimées 
d^abord cliez Lemarié^ à la findu dernier siècle^Tédi- 
tion étant épuísée , une réirapression a cu lieu chez 
Bongier en 1832. 
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Disons íci pour les caríeux qui désirent savoír de 
quí soat les paroles (ce qui n*est pas indique dans ia 
brochurc) que ces operas furent arrangés chez M. de 
Harlez , chanoine de la cathédrale, bon musicien et 
protecteur zélé des artistes. II prit une grande part à 
ce travaíl et fut aidé , pour le premier de ces operas , 
par MM. les bourgmestres de Vivario , de Cartíer de 
Marcienne et Fabry ; mais les paroles du Ligeoi égagí 
sont plus particulièrement de M. Fabry; li Fie$8 di' 
Hoút 8i Ploút de M. de Vivario; celle des Ipicondes , 
opera en trois actes avec chceurs , de M. de Harlez. 

Ainsi , comme de nos jours , pour les vaudevilles , 
les associations d'auteurs avaient lieu , mais Tamour 
seul de Fart les poussait à se reunir ; maintenant oe 
n'est plus que Tamour de Por. (Nous neparlerons 
point de Tautre amour , le plus joii , le plus malin 
des trois : il aíme aussi , lui , les réunions intimes , 
mais son lot n'est ni le travail ni la peine , bien au 
contraíre !.. C^estpour lui qu*on fait toutes lespièoes, 
dont il assure très-souvent le succès.) 

Notre patois de Liége , será toujours três difficile à 
lire couramment parce quMl manque de régies pour en 
fixer Tortliographe , et cettc difficuité méme saute auz 
yeuxà la première vue, le K surtout , lettre dont le 
concours est si sonore et si plein d^harmonie dans les 
noms Russes , y est jeté à pleines mains ! Ge patois 
a beaucoup perdu de Tintérét qu'il offrait autrefois ; 
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on le parlait presque partout , mémc dans les meil- 
leures maisons;maísdepuíslelongséjourqu*ont faitici 
les Françaís , depuis surtout que rinstruction s'est 
répandue généralenient dans le peuple , tou jours pui- 
sée dans des livres françaís , le liégeois n*est plus au- 
jourd^buí que le langage du bas peuple dans son inté- 
rieur , et n'occupe qu*un infiníment petit nombre 
d*amateurs excentriques ; il a fait son temps. 

A quoi servíraít d^aíileurs de chercher des régies à 
ce patois (ou se trouvent , comme dans tous les jar- 
gons , des expressions pittoresques íntraduisíbles), et 
de lui donner une grammaíre , une prosodíe , puis- 
qu^il n*est plus qu*un ob jet d^amusement pour deux 
ou trois faiseurs áepaskées ou de cbansons liégeoises ? 
Voyez méme ou en estie flainand,qui a bien uneau- 
tre importance ! quí possède des grammaires , dont 
on fait nsage presque exclusivement dans plusieurs 
villes , qu^on parle et qu*on enseígne. Eh bien ! Tor- 
tographe est encore un objet dedébat pour cet idiome, 
dont la prononcíation varie quelquefois d^un canton 
à Tautre ; et Ton se dísputait naguèrc à ce snjet à Ia 
chambre en faisant étalage d*une idiomographíe ínop- 
portune ! On se rend ridicule aux yeux des nations 
dont la langue est fixée depuis longtemps , des fran- 
çaís surtout si railleurs ; ils seront plus tentes que 
jamais d*appeler les Belges des flamands et de les es- 
timer juste à la valeur de cet idiome informe. 
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S 10. 

DémoUHon. -^ Construction, — Artistes» — Voyageurf, 

Je ne suis pas de Tavis d'uii de nos anciens bourg- 
mestres , homme fort honorable et fort gai ; il assu- 
rait 5 dit-on , que la ville de Liége périrait aussitôt 
qu'elle serait bien admínistrée dans toutes ses par- 
tíes : G*est une plaisanteríe forcée , le plns sage t&i 
de n'en rien croire. 

A la véríté lesmagistratsd^alors , en faísant demolir 
en 1760 le théâtre quMls avaient fait construire en 
1740, et laissant la ville sans spectaele aucnn jus- 
qu'en 1767, ont fait preuve d^une extreme impré- 
voyance... 

Une personne quí lisait par dessus mon épaule ce 
que je venais d'écrire , me dit : — II faut beaucoup 
d'argent pour construire une bonne salle de spectaele, 
et les revenus de la ville étaient si modiques ! il y 
avait tant de choses à faire! — Álors pourquoi demolir 
Ia barraque? elle étaittrès-solide encore.— Elle gènait 
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le batelage. — Pourquoi laisser Gamba construire 
la sienne ? Pourquoi surtout en construire une sur 
le méme emplacement? — c'est pourtant vrai. — 
Fallaít-il vingt-trois ans pour s'apercevoir qu'elles 
gènaíent la circulatíon des bateaux? — Mais le com- 
mercê se plaignit à la fin. — Eh bicn ! ii se serait 
plaínt quelque temps encore. Nous nous plaignons 
bien, nous , depuis plusieurs années , de ne pas avoir 
de statíon intérieure pour notre chemin de fer, s'em- 
presse-t-on de nous en donner?— Cest bien diifêrent, 
le ministre... — Et les malheureux bateliers^ qui 
risquent chaque jour leur fortune et leur vie , écoute- 
t-on leurs cris? Clamant in deserto, — Cela tient à la 
méme cause encore,à ladérivation (í).— Et d'ailleurs, 

(1) La première idée d^ine dérivntúm de la Meuse y 
pri&e de la ChupelU du Paradis , aboutissani à-peu>près 
au point déaigné maintenant, est bien antérieure à 
toQtoe qn'on a eu Tair d^nventer depuis 1830. Voyex 
plusieurs articles inseres dans un journal de Liége , 
notamment les 20 et 24 avril 1828. Ce projet parut 
d^abord gigantesque, colossal, inexéciítable, ainsiqu^il 
arrive à toute idée nouvelle; car, corome le disait 
Fontenelle : <> Une idée nouvelle eat un coin qui se pré« 
sente par le gros bout. » Au lien de retourner ce coin, 
de muriret d^améliorer ce projet, ce qu^il fallait faíre, 
on Toulut le réduire , le rappetisser , Tunioindrir pour 
l^abaisser au niveau des fínances disponibles , comme 
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n'avait-on pas la ressonrce d'un emprunt? ils en 
usaient si largement autrefoís nos anciens pères du 
peuple (1) , que nous payons encore aujourd^hoí leurs 
vieilles dettesavec les nôtres. — Cest fort désagréable, 
j'en conviens. lis devaient former un fonds d'amor- 
tíssement comme on fait aujourd^hui , et surtout 
émetlre des actious. — Vous plaisantez ! cette res- 
source est de nouvelle invention ; on yous eut ri au 
nez si vous leur eussiez parle d^ocftonnatres , ce mot 
quí a fait tant de dupes ! personne ne vous eút com- 
pris... Mon ínterlocuteur se tut, je me retournai^ il 
avait disparu ; c'était un actíonnaire désappointé. Je 
continue. 

On le sait , la musique et la danse sont soeurs ; qui 
voit Tune entend toujours Tautre ; mais ou faire 
danser maintenant nos jeunes et jolies bisaieules , si 
séduisantes et si fraiches, avec leur gracieuse mine 
de 16 à 18 ans^ et leurs pieds mignons? On avait 
demoli brusquement leur chère Barraque, sans rien 
mettre à la place , comme on a fait depuis dans les 
révolutions. 

»i rexécution d'uii tet prqjct deTait ae payer en une 
année! La régence fit executar le pilotis des Augustins j 
on en vit bientôt Pabsurdité, tout fut abandonné, et 
il en couta fort cher à la ville pour avoir fait une 
sottise. 

(1) Voyei à la fin N» 4. 
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Un particulier vit leur désappoínteiucnt et vint en 
aide à la vive et scmillante jeunesse de ce lemps. Le 
sieur Leclerc fit constraire une salle de redoutes (c'est 
celle d^émulatíon d'aujourd'hui ). On en fitTouverture 
le 9 février i762. On y dansa, on y donna aussi les 
concerts quí n'avaient pas lieu à Thôtel-de-ville, dont 
il parait qu'on usait largement (i),ou que le prince ne 
faisait pas donner aupalais. 

En passant une masse de noms d^artistes , je me 
bornerai à neplus citerquedeux faits relatifs aux mu- 
siciens étrangers. Cest d^abord trois concerts qui 
eurent lieu pendantTété de i766 a la salle de redoutes. 
Us furent donnés par trois musiciens de Venise et un 
Maltaís. Leurs chants étaient accompagnés par des 
Instruments nouveaux inconnus à Líége , notamment 
la timballe organisée. Le prince s^empressa de les 
entendre. Le Maltais accompagnaít de la voix et d'un 
violon sans cordes. U imitaít à s'y méprendrelechant 
du rossignol et le ramage de toutes sortes d'oiseaux 
( endroít cite). Le violon sans cordes rappelle un peu 
les tours de force du célebre Paganini et de son heu- 
reuximitateur, jouant ceux-là sur une seulecorde. 
Nous nous souvenons aussi des petíts rouleaux de 
paille et des bâtonnets dont nous avons entendu la 

(1) rhôtel-de-Ville, libre de bureauz , e»t ecieore 
Pédifice de Liége le mieuz di^posépoHr donner des fétes. 
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singulière harmonie. La nouveauté plait ; un grain 
de charlatanisme et la bonnevolonté dupublic aidant, 
tout allait, tout va raême encore le mieux du monde. 

Si je mentionne ici le second et dernier fait de 
ce genre, ce n'estpas sans intention; on verra que 
le règnedes enfans-prodiges ne date pas de nos jours. 
Un petit polonais âgé de sept ans , Nicolas. ... je n'é- 
criral pas le nom propre , il est trop long et trop dur 
à prononcer; cet enfant, admire dans les premières 
capitaleS; vint]donnerdeuxconcertsà Liége; leprince 
voulut aussi Fentendre et Télite de notre bourgeoisie 
se pressa compacte à ses concerts. Son instrument 
était assez ingrat , le violoncelle. II charma toutefois 
les orellles de nosiancetres, et Liégealors ne manquait 
ni de bons juges ni d'amateurs surtout pour faire 
seUle comhle. 

Cest cette excellente réputation musicale , insensi- 
blement étendue au loin , qui faísaít aíHuer chaque 
année tant d'artistes étrangers de mérites divers. 
Ils venaicnt sans être annoncés par le seul et très- 
petit Journal qui existait alors et ne s^occupait ni de 
théâtrc ni de musique (1). On ne pensaít pas encore 

(1) Ce Journal n'annonçait jamais le spectacle du 
jour, ne s^occupait du théâtre sons aucun rapport. Le« 
premières annoncés des représentations dramatiques 
n^ont eu lieu qa^après Tincendie, dont nous parleroiiii 
plus tard, c^est-à-dire , à partir de 1806. 
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à multiplier les journaux outre mesure, à leur donner 
à chacun une livrce , comme auxvalets d es grandes 
maisons ; on manquait tout-à-fait de ces immenses 
colonncs, toujours béantes, ou Ton jette ce qui tombe 
sous la main , mensonges et vérités , et ou Ton fourre 
souvent des romans enticrs. On ne connaíssait pas la 
reclame (1). On n^avait pas encore imagine les moyens 
si largementmisenusage aujourd^hui de faíre momser 
des talents très-médiocres' , comme on fait mousser 
tous les vins et jusqu^à Peau de rivíère ; et dont le 
prôneur à la tache est quelquefoís honteuK de s'ètre 
fait le patron , par le peu d'empressement du publíc 
poiir aller entendre ou voir ces artistes ambulans , 
annoncés comme merveilles , qui quelquefoís díspa- 
raissent avant le jour íixé , sans qu'on sache ce qu'ils 
sont devenus. 

(1) Voyeiàlafin N« 5. 
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§ n. 

Quatrihne salle de spectacte, — Détails sur son 
intérieur. 

Le magístrat , après six ou sept ans de mures 
réflexions , bien plus longues que s'il se fiit agi d*íin- 
poser de nouvcUes taxes ou de les établir sur d*autres 
bases plus larges et plus avantageuses au fisc ; mieux 
avise cette fois , le magistrat adopta pour la cons- 
tructíon du nouveau théâtre , le plan dressc par 
B. Dígneífe architecte de la ville , et s'aida du seul 
local dont onpouvaítdisposer avecle plus d^économie. 
La salle fut construite sur la Batte , au dessus du 
bâtíment servant alors de douane , à cinquante pas 
environ de celle démolie en 1760. 

Beaucoup de nos concitoyens devenus ganaclies òu 
perruques , se rappellent Tavoir fréquentée dans leur 
jeunesse. Si je donne ici quelques rapides détails 
sur ces anciennes localités , c*est que tout a disparu, 
salle et douane , et , je le répète , je ne perds pas 
de vue mes jeunes compatriotes que ces détails peuvent 
íntéresser. 



Le douane occupait en longucur une étendue asse^: 
coiisidérable entre la ligne d es habitations et la ri- 
vière , a partir à peu prés de la maison portant 
aujourd'hui le N» 35 jusqu''à celle indíquée 5i . Ce 
bâtimentétaítrapproché des maisons, quoiqu'iI restât 
assez d*espaee pour passer une voiture , Pautre ( côtc 
de la meuse ) en offrait davantage , c'etait la grande 
voirie. Le mílieu de la longueur de ce bâtíment se 
trouvait , on peu s'en faut , vers le carrefour nommé 
»ur les foulons, La était Tescalier des acleurs pour 
aller au théàtre ; celui du public faisait face au pont 
Maguin , du côté de la ville se trouvaient Pentrée 
de la douane et les magasins. 

On remarquera que ces diíférentes sallcs , mcme 
les deux dernières construites par Tautorité locale, 
n'étaient guères rapprochées du centre de la popu- 
lation , car elles étaient reeulécs à Tune des extré- 
mités de la ville. 

Un emplacement plus convenable était alors três 
dífficile à trouver, peut-être impossible; uneinnom- 
brable quantité d^cglíses et de couvents encombraient 
la cite , ils avaient étendu partout leur réseaux 
( gens de main-morte sont coutumiers du fait ) , et 
avaient presque tout envahi. D'ailleurs étant arrivés 
les premiers dans des siècles pour aínsi dire tout 
théocratiques, chacun s'étaitfaitsa bonne et large part j 
les habitations étaient venues ensuite , puis des rues 
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étroites , obscures et tracées aa hasard allaient en 
serpentant comme elles pouvaíent , car on devaít 
tout respecter. 

Les mots écrits sur la première page de notre 
ancíenne constitution Líégeoíse : pauvre homme en sa 
maison roy est , étaíent alors une vérité. Après avoir 
coúté bien du sang et des larmes , elle a disparu de- 
puis longtemps , comme beaucoup d^autres , poiír ne 
plus revenir. 

Nous avions ressaisi quelques-unes de ces libertésj 
mais on a la prudence de les retirer successivement^ 
sans doute pour que nous ne puíssions en abuser 
en les tournant contre nous comme une arme dan- 
gereuse^mais laissons ces libertes qui ne seront bientôt 
plus hélas ! comme autrefois pour nos ancétres , 
qu'un mot vide de sens , et revenons à la diíHculté 
de trouver un local convenable pour y établír une 
salle de spcctacle. 

Les grandes et belles maisons qui entouraient les 
places appartenaient aux nobles ou étaient claustrales 
ou presbytérales , c'est-à-dire habitées par les cha- 
noínes et dépendant des coUégiales ou des églíses. 

Puís on rencontrait les nombreux béguinages , les 
refoges^ vastes bâtimens cios de toutes parts, aveccui- 
sines, jardins, cloitres, réfertoires,chapelles,dortoirs 
ou cellules etc. Ghaque monastère eo^^m -muros a vaitle 
sicn , en cas dMnvasion des gens de guerre ou d*in- 
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cendíe. Maintenant ccs édifices sont devenus áes 
propriétés partículières , ils ont changé de forme et 
d*usage , et Taspect de la ville y a síngulièreraent 



Nous la voyons chaque jour s'améliorer et s*em- 
bellir par les soins d^une admínistratíon sagement 
économe , pour savoir dépenser à propôs ; elle s'as- 
sare notre recoanaissaace , par des travaux consi- 
dérables et bíen executes : quelques espríts obtus et 
stationnaires peuvent seuls ne pas les apprécíer. 

Disons quelques mots de rintérieur de la nouveile 
salle ; la coupe en était assez heureuse , celle d'une 
ellipse ou à peuprès, quoique un peu longue pour sa 
largeur. II y avait deux rangs de loges et un vaste para* 
dis , un parterre debout pouvant contenir 4 à 500 
personnes , avec quelques banes attachés au mur 
dans le pourtour; il n'y avait pas de baignoires. 
Deux grandes loges d^avant-scène , renflées dans leur 
milieu , formant balçon , étaient doublées en velours , 
avec glaces , foyers , ete. Celle de droite destinée 
au prince-évêque , qui s'y montrait volontiers ac • 
compagné de quelques chanoines. (1) L'autre aux 

(l) Le prince Yelbruck alznait à voir \e Barlricr de 
Sévillej comédie si piquante de Beau marchai 8 , qui 
depiiis, repétrie et mutilée en partie^ a servi de 
canevas aui magnifiques broderies de Rossini. 
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bourgmestres : Sous celles-ci, íl y avait deux grandes 
loges à grillage fixe, dépendant de celles d*ayant- 
soène. 

Des cariatídes accolées aux deux côtés du tbéâtre, 
avaíent Tair d*en soutenir le cintre ; restes du 
moyen-âge , ces figures disgracíeuses , par la senrilitc 
quelles rappelaíent, étaient encore quelqucfois em- 
ployées à cette époque. li y en avait d*autres dans 
1'intcrieur du parterre, pour soutenir le prcmíer 
rang de loges, maiscomme ellegénaíent la vue, on les 
réduísit en colonnes. G*est cet emploí de cariatídes 
colossales qui rend si ridicule la salle actuelle de Spa. 

Les décoratíons avaient été peintes par le íils du 
célebre chevalier Senrandoni. (1) 

Les lampes d*Argant ou quinquets n*étaient pas 
connues à cette époque. (â) Pendant les vingt pre- 
míères années , on éclairaít la rampe au moyen de 

(1) Voyei à la fin N«>6. 

(3) Cest cn 1786, qxVAmi-ArgantinTenÍR Ia preniière 
lampe à double courant d'air Qiiinquet y apporta un 
premíer perfectionnement ( le renflement de chemi- 
née). tiais ce dernier nom ne méritait pas d'é(ouffer 
celui á^Argnut qui doit rester seul inventeur de cet 
lampes si uliles, taiit díyersifiées depuis et univer- 
sellement rcpanducs, Cest rhistoire de nirisiophe- 
Colowb et d'Aniéric Vespuce, rhistoire de beaucoup 
d^inventeurs. 



caísses oblongues , oii brúlaient des mêchcs imbíbées 
d*huilequi toujours donnaíent de la fumée et souvent une 
odear trèsnlésagrcable, de maníère quMl y avait sans 
cesse comme un léger brouiliard , une gaze de vapeur 
entre la scène et le public , mais on y était habitue , 
c'était un mal sans remede, (i) 

Au reste, les premiers théàtres n*étaient pas míeux 
servis. II y avait au grand opera de Paris Temploi 
de tnoncheur de chandelles , preuve qu^on n^y brúlait 
pas de la bougie. Des plaques de ferblanc avec chan- 
delles aussi , étaient appliquées aux coulisses du 
théâtre dont nous parlons , et aux pilastres cannelés 
qui séparaient les premièrcs loges. Pendant les entrc- 
actes le moucheur parcourait ces loges , en deman- 
dant la permissíon grande aux dames nobles ^ qui 
seules avec leurs familles , avaient droit à ce premier 
rang. 

On conçoit le bel éclairage que ceia devait pro- 
duire, avant la suppression plus ou moíns adroite de 
rénorme champignon qui couronnait la chandeile , 
surtout quand Tacte avait été un peu long ; car il n^ 
avait pas de lustre au centre de la salle ) qu^en eút- 
on fait ? 

En revanche au milieu du parterre se trouvait de 
chaque côté , non pas un poèle à tuyau cache , 

(l; Voyez à Ia fiii N<» 7. 
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mais un cube de maçonneríe de deux pieds environ 
avec un enfoncement à la partie supérieure , dans 
lequel en híver on brulait de la braise, qul se rédoi- 
sait insensíblement comme le poussier de chauffe- 
rettes. Dans les temps rigoureux, lorsqu*íl y avait 
peu de monde, on venaít verser dans cet enfonce- 
ment une forte pelletée de charbons ardents. Si la 
salle eut été míeux clôse , c'était un excelient moyen 
pour aspbixier une partie des spectateurs ; mais 
alors on avait peu d*ídée de Tacide carbonique et 
de Vctóphyxie^ qui míeux connue, mieux apprécié 
depuís, faitde temps en temps quelque bruít dans les 
journaux et dans les romans. 

Suffisamment profond , pour sa largeur , le théâtre 
était assez bien machiné. II y avait des couloírs 
saíUant au-dehors pour les deux rangs de logcs. Le 
parterre , à défaut de baignoíres , s^étendaít sous les 
premières. II était frequente par la bonne bourgeoisie, 
juges , avocats , négocíants , rentíers , etc. , tout ce 
qui parvient, à force d'efforts, à se glisser aujour. 
d*huí dans le parquet du grand théâtre. 

On conçoit qu'un parterre ainsi composé était 
moins bruyant , moins tapageur et bcaucoup meilleur 
juge des pièces et des acteurs. 

Les titis et les moutards de Tépoque allaient au 
paradis et y trouvaient toujours du rire , des larmes 
et surtout du plaisir. Quand au parquet de cette 
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nouTelle salle , ii était plus particulièremenroccupé 
par les dames de la bourgeoísie , aínsi que le second 
rang de loges; c^est tout ce qu'on laissait à leur 
disposítíon. (i) 

Comme danspresquetous lesthéâtres onest assisau 
parterre,les sémi-muscadins ou incrcyyables áeVé^oque, 
voulurentaussi avoir leurs banqwites, ^Peu d^annécs 
après la réunion du pays de Liége à la France^ on cn 
placa quelques-unes à Ia suite des banes du parquet , 
qui jecrois,n*en comprenait quetrois^maisouron était 
assis fort à Vaise: elles conservèrent le nom de ban- 
quettes, quoiqu^elles eussent des dossiers. Le parterrc 

(t) Quelques personne» trouTeront peut-être étrange 
qu'on parquât oinsi les spectaleiírs : parfoutles usagcs 
et les moeiírs furentles raèmes et ont changé partout. 

c( Lf^s mousquetaires, gardes-du-corps, geiídaiines et 
» chevaux-légers entraient à la coinédie française sans 
» payer^ le parterre en était toujours rerapli.» — Molière 
» en 1665 obtient une defense du roi. » — Les plus 
n mutins s^ameutèrent , couruient en foule à la coinédie, 
» niassacrèreut le portier, et \oulurent faire éprouver 
» le même traitement aux priocipaux de la tronpe.M- 
Châtiment des conpables, te defenses plus scrieuses. Ie24 
décembrc l769,InouvelIe ordonnance du roi qui : « Veut 
» même que les pages , en payant , ne puissent se placer 
)> qu*au parterre et aux troisièroes loges.» 

Des Essarts j fes trois ihédíres de PunSj page 151. 



se trouva plus restreínt et y perdit aiosí de deux 
manières. 

Le priz de ces nouvelles places, plus élevé que 
celui du parterre , était ínférieur à celui du parquet : 
il était de vingt sous de Liége , le parquet trente , le 
parterre dix. 

Pour terminer ce paragraphe , disons un mot de 
certaines partícularités incounues maintenant , parce- 
que le motif n'en existe plus. 

Les abbés de Tépoque antérieure à 89, quelque 
peu mondains , fréquentaient volontiers le spectacle 
qui ne leur était nullement interdit. Lorsqu^un de 
ceux-ci se trouvaít par hazard placé aux secondes 
loges à côté dMne demoiselle ou grísette, le par- 
terre manquait raremeot de crier : Haut les mains, 
monsieur 1'aJbbé, haut les mains! Et le pauvre abbé 
était obligé d^étaler les mains sur le bourrelet de 
de la loge pendant tout le temps de la représentatíon. 

Voulez-vous savoir Torigine de ces clameurs insul- 
tantes j qui avaient lieu à Paris comme à Liége ? 
iisez dans le voyage sentimental de Sterne , le chap. 
intitule la Rose : « Mon tour vient de demander au 
« vieil officier ce qu'il y avait. J*entendais crier de 
n tous cotes du parterre , (c^était à Topéra comique) : 
» Haut les mains, monsieur Vabbé!.. il me dit que 
» c'était apparemment quelque abbé qui se trouvait 
» plaeé dans une loge derrière des grisettes , et que 
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» Ic parterre Tayant vu, voulait qu'il tint les deux 
» mains en Pair pendant la reprcscnlation. — Ah ! 
>> comment soupçonner , dis-jc , qu'un ecclésiastíquc 
» puisse-être ud filou ? L'officier sourít , et en me 
» parlant à Torellle , il me donna connaissancc d^unc 
» chose dont je n^avais pas encore eu la moindre 
» idce... C*est une railleríe piquante, continua-t-il , 
» qui a oommcncc au théâtre contre les ecclcsiastiques, 
» du temps que Molière donna sonTartaffcj mais 
« ceia se passe peu-à-peu avec le reste de nos moeurs 
» gothiques. Chaque nation a ses déllcatesses et ses 
n grossièretés qui règnent pendant quelque temps et 
w se perdent ensuite. » 
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§ 12. 
Ouverture, — Répertoire. — Autres déktils, 

Ce théâtre fút ouvert le i9 scptembre 1767 , par 
uu brillant concert dont la viiie íit la dépense. On y 
executa de nouveau Li voêge di Chófontaine , et le 
i7 octobre suivant, les síeurs Dubois et Bernardi, 
firent débuter Icur troupe par deiix operas fran- 
çais. Depuis iors , le spectacle fut chaque année ires- 
frequente pendant rhiver, c'est-à-dire, depuis le 
trois novembre jusqu'au caréme , (véritablc lune de 
miei des directeurs). 

Lcs reprcsentations avaícnt régulièrement lieu les 
dimanche^ tnardi et jeudi de chaque semaine. La 
tragedie , très-en faveur alors, y était donnée , 
abonnement suspendu le samedi , et attírait d*or- 
dinaire beaucoup de monde. Elle était en généraí 
bien jouée par une troupe spécialement forméc pour 
la haute comédíe et le drame de boa ton : on savait 
s*attendrir alors sans rougir, comme sans rougir 
aussi , Ton riait de bon coeur. 
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Pendant les premières années , on donna ie réper- 
toire da temps , les opera comiques de Duni , de 
Phifídor , de Monsigni. On jouait leMaréchaUrFerrant, 
les Dmx-Chasseurs , le Buekeron , Rose et Colas , 
le TonneUeTj la BeUe-Arsène , les Sondiers Mordorés , 
qu^on a depiiis ressemèlés et remontas cn vaudeville , 
soas le titre de Brodequins de Lise*^ les pièces de 
RegiKird , de Le Sage , les tragedies de nos grands 
maitres, les chefs-d'cBavre de Molíère surtoat^ de 
ce génie privilegie , quí , niieux apprécié chaquc 
jour , à su plaeer sur ia soène , one chaire d*ensei- 
gn^ement de phílosophie et de morale ; lui , que toas 
nos faiseurs de comédies à Teau áe rose n'attcin- 
dront jamais , parce que les ridicales quMl a frappés , 
sont enoore ceux de nos jours , sous des noms et des 
costumes diíférents. 

Tel était le répertoire. 

Étonnez-vous qu*à Liége , le goút du théâtre se 
soit tout-à-coap développé, ait gagnétoates les classes 
de la socíété ; pouvait-il en étre autrcment ? Pou- 
vait-on ne pas s'y porter en foule ? Tout était nou- 
veau , tout ! pas une vieillerie ou reprise , comme on 
les nomme aujourd^hui ,* pas une pièce déjà connue 
reproduite sous un autre titre , et gâtce sans étre 
rajeunie. On ne laissait pas alors trainer sur les 
affiches pendant un móis d£s annonces de pièces 
qu'on ne joue pas , pour y substituer d'autres qu'on 
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ne jouera peut-ètre pas d^avantage ; on ne prometiait 
jamais du nouveau , on en donnaít tous les jours* 

Heureux temps qu'étes-vous deveou? la terrc 
vierge et féconde est bien effiritée maiateaant ! la sa- 
tiété du vieillard a remplacé l^avidité de Tadolescent. 
Les chefs-d*OBavre des graods maitres , si simples dans 
leur mise en scène , sont uses jusqu'à la corde , et 
le goút du publíc autant que les píèces. Age d*or du 
théâtre de Liége, vous avez fui sans retour! 

Cet ancien répertoíre, fort étendu, fort varie, 
n^exigeaít cependant qu^un nombre de décorations et 
de costumes bien circonscrit , à peine autant peut^ 
étre qu^en demande aujourd^huí tel grand opéra^ dont 
la mise en scène suffit pour ruiner un ímpradent 
dírecteur de province (1) ; ignore-t-ii , Tínsensé , que 

(1) Plus une pièce est faible , iasigaifíante par etie- 
mème, plus 11 faut frapper les yeux et détourner Tat- 
tention; on amuse les speclatears avec des tableaux 
scéniques comine les enfants avec des images. 

Parait-il un ouvrage medíocre dont on ne prévoii 
guères le succès , il est illustré; un ancien livre oublíé 
depuis longtemps? On Villusire encore pour tenter 
Tacheteur. 11 onvre ce livre et trouve des carricatures , 
des figures estropiées^ des charges^ parceqne Tapprenti , 
ne pouvant )es bien faire, s^efforce de les rendre 
hideuses. 

Voilà oú en est le (héâtre et la littérature facile. 



les théâtres des grandes capítales, soutenus par un 
trésor royal , peuyent seuls se permettre une telle dé^ 
pense , que pour eux setUs ces píèces ont été faítes et 
que , dépouiliées de leur bríllant entourage , elles ne 
produisent plus aucun eífet? 
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§45. 

Forle-piano. — Premicr opera de Grétry. — Encoum 
ragements, — Arrime de Villustre compositeur à 
Liége, 

On connaissait depuis iong-tcmps le clavecin, mais 
c'est seulement en 1768 qu*on entendít poiy la pre- 
mière fois à Liége le forte-piano (1). Cet instrument 
devenu si utile , qu^on a tant perfectionné depuis , et 
dont on ehangc tous les jours encore la forme ou 
les dimensions afin d'en généraliser l'usagc,est maín- 
tenant, il faut Tavcuer, trop répandu partout. « La 
multíplicité des pianistes en herbe , »]it Sophie Gay , 
est telle que Paris est devenu inhabitable en été , 
non parce qu'on y étouffe , mais parce que Ton ne 
peut ouvrir sa fenétre, donne-t-elle sur un jardin , 
sans être assailli aussitôt par le charivari d'une dou- 
zaine de pianos faisant assaut de notes et d*accords 
étranges. » etc. 

(1) 11 fut invente, dit-on, à Frihourg, en Saxe, par 
Sílberman, vera Tun 1750. (Endroit cite). 
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Depuis IMnyasion des pianos peut-étre a-t-on tpop 
négligé la harpe , dont les accords ont tant d'har- 
monie et ce je ne saís quoí de celeste sous des doígts 
inspires. 

Le 36 janvier 1769 eút lieu la première représen- 
alion du Huron , opera en dcux actes , de Grétry, 
paroles de Marmontel (1). La mère du compositeur et 
sa famille assistcrent dans la loge magistrale à cette 
représentatíon ; il y en euttrois suceessives, et la pièce 
fit fíireur^ comme on dit maintenant. 

Chaque année spectacles , bais , conccrts à la Re- 
doute , puis conccrts de carême et artistes étrangers 
pendant Tété, tel fut le ccrcle à-peu-près régulier des 
amusements qu^offrait Liége à cette époque : on voít 
qu'il a peu varie depuis. 

Le 29 octobre 1774, la première pcprésentation de 
Lucile eút lieu. Succès nouvcau, ou retentit encore le 
nom de Grétry au milieu des acclamatíons. 

(1) Le Huron fut joué à Parii le SO aoút de Tannée 
precedente; mais le fibreito fut bien difficile a obtenir! 
pauTre Grétry, que de peines tu Vcs données! Le lende- 
demain du ■uccès , il n^eut piu8 que T embarras du 
choix, teus ceux qui aTaient refusé de lui confier un 
poème, furent les premiers n se présenter chez Ini; 
il fut fidèle à Marmontel. 
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Le S8 janvier 1775 , les comédíens de Son Altess 
comme ils sMntítulaient, jouèrcnt le triomphe du sen- 
timcntj comédie en troís actes, méiée de chants et de 
danses. Les paroles étaient de Joseph Bertrand , la 
musique du jeune Hamal ) troís décoratíons completes 
furcnt peintes pour les troís actes de la pièee , par 
Defrance et Raclc : tous quatre Líégeois. Le compo- 
síteur fit les frais de ces décoratíons ; il tenaità prou- 
ver à ses compatríotes et au prince-évéque lui-même, 
que Tencouragcment seul mauquait aux artístes , 
jamais le génie. La píèce fut jouée quatre lois et fit 
»aUe comble. Velbruck voulut assister à deux de ces 
représentations. 

Ainsí, longtemps avant 89 , les beaux-arts quí se 
rapportent au théâtre, étaient plus encouragés à Liége 
qu'íls ne le sont aujourd*huí , malgré tant d^amélíora- 
tíons et de progrès que Ton faít sonner si haut ! Main- 
tenant le jeune auteur presente timidement sa pièce^ 
le musicíen son oBuvre lyríque , ils frappent aux 
diíférentes portes quí devraíent s*ouvrir, elles restent 
closes. 

Quí fera les frais d'une mise en scène , soit costu- 
mes , soit accessoires , les auteurs ? Cest au contraíre 
de Fargent quMIs attendent ; ne sommes-nous pas au 
síècie de Vor ? Le dírecteur ? íl a ses artistes à payer , 
SC8 obligatíons sacrées à remplír ; il assure d*aílleurs 
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que le rôle de Mécène ne lui va pas du tout j et je 
Ic crois sans peine. — Mais des frais sont ínutilcs , me 
díra-t-on — tant mteux ! Parvenez-vous aprcs mille 
efforts et des démarches sans nombre , à faire accepter 
votre pièce ? C*est alors que Ics diíficultés surgissent. 
Ghaque acteur regimbe ou rechigne , sous pretexte 
que c'est du cru tout pur, Touvrage d'un écolier etc. 
quMl seraít absurde de iaisscr de côtc des chefs-d*oeu> 
vre joués partout avec succcs , et charger sa mcmoíre 
de choses quUl faudra se hâter d^oublíer après une ou 
deux représentations peut-étre orageuses. L^auteur se 
fatigue de tant d'obstaeles , de vaínes sollicitations , 
retire sa pièce la remet en portefeuílle ou dans un ti- 
roir et Ton n'cn parle plus. 

Jeunes adeptes , dont la flamme du génie a dès long- 
temps échauífé le front et fait bouillonner le coeur , 
portez votre ceuvre à quelque théâtre étranger, dites- 
vous que nul n^est prophète en son pays, faites comme 
Tautcur de Lucrèce, Arrívé timide , iacertain de sa 
provínce à Paris , le coeur palpitant d^espoir, il se pre- 
sente au théâtre français, à ce centre detous les talents, 
de toutes les lumières. On le repousse, personne ne 
veut entendre unseul de ses vers !... découragé , prét 
à retourner dans sa province , il suit le conseil du mi- 
nistre auquel il était allé se plaindre en désespoir de 
cause et qui venait d'entendre , lui , la lecture de sa 



píèce , íí s^adresse à TOdeon. Oti i'accueille , on Teit- 
couragc , et en quelques semaínes le caíssíer réalise 
cent mille francs sur les représentatíons du chef- 
d^oeuvre de Ponsart. 

Mais hâtons-nous de quitter une sphère tropélevée 
poiír nous ; redescendons modestement à Liége ; no- 
tons, pour mémoíre seulement, que le i5 janvier 
1776 a étc représentée Nicette comédie eu trois ac8es 
mélée de vers , par Duperron , musique de Delange , 
tous deux de Liége. Elle obtint ce qu'on nomme un 
succès d' estime , et ne mcritaít pas autre chose. Cette 
pièce a été imprimée chez Deboubers. 

Après une absence de dix-sept années, Grétry vou- 
lut revoír sa patrie^ il en sentait le besoin , son coBur 
Vy rappelait. 11 arríva dans notre yille au móis d'aoút 
1776 aceompagné de M. De Viltaneuse amateur , 
comme lui , de tout ce qui tient aux beaux-arts. Gré> 
try fut reçu d*abord par ses compatriotes avec un en* 
thousiasme difilcile à peindre. Accueilli avec une ex-* 
treme bonté par Velbruck qui le nomma , dès son 
arrivée son conseiller intime et Tadmit à sa table ; H 
n*en eut plus d*autre pendant son séjour à Liége. 

Sa présence et son aménité cxcitèrent pour ainsi 
dire pendant tout ce temps, une joíe universelle. On 
lui donna des fétes , des concerts , il revit et serra 
dans ses bras d^anciens amis quMl avait quíttés bien 
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jeune pour se rendre à Romc. Cest après avoir en- 
tcndu de la musique à Ia catbcdrale qu'il dít à M. 
De Viltaneuse , eir parlant de Torchestre de Liége : 
« voilà mon ami , ce qui manque à Paris. » 

Grétry partit pour Spa«Les actcurs qui s'y trouvaient 
jouèrentpeudant deuxjours plusieurs operas dugrand 
maitre,St7vatn, les deux (warcs , etc. Lcsartistesetles 
musiciens de cette bourgade, alors le café de VEurope, 
comme fappeiait Voltaire, éiectrisés sãos doutepar la 
présence de Grétry , se «urpassèreut , et áes couplets 
à Ia louangede oet habile eompofiitaur, fui«ent cbaniés 
chaque fois aux bnuyanis applaudissements da publíc 
qui rempiíssaít Ia salle. 
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§ 14. 

NowoelU société, 7- Buste de Grétry plane au théâhre 
— Éclaircissemens à ce sujeU 

£n 1779, une assocíatíon d^amateurs des lettres et 
des beaux arts aeqait au móis de maí la salle de re- 
doutes , pour y établir une Société d'ÉmulcíHon. Le 
deux juin fut choisí pour Tinauguration ; elle se fit 
avec solenníté. Yelbruck vint présider Tassemblée en 
qualíté de protecteur. Saínt-Péraví , M. de Ghestret et 
quelques autres firent des lectures, et Legaysécrétaíre 
general , lut le progamme d*un príx de littérature à 
décernep au móis de janvier suivant. Telle fut Tori- 
gine de cette société, tel en était le but : chaque annéc 
dans une séance publique , ou tous les talents seraient 
conviés, un prix devaitétredécerné. II Taété quelque- 
fois ^ mais ce vase n*est plus maintenant qu^une salle 
de concerts ouverte au premiervenu. Rienne rappelle 
sa noble instítution que le buste du fondateur ( car Ia 
pensée vient de lui ) trístement relegue derrière 
Pestradedes musíciens , et quelques noms de Liégeoís 
plus ou moins célebres , inscrits au basard sur les 
murs* 
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Epoque certaine de Vinauguration du huste de Grétry 
fíu théâtre de Liége, 

lei nous avons à éclaircír quelques doutes , à faire 
concorder quelques dates , ear nous tenons à étre 
fort précis sur les dates et les époques ; c'est pour 
beaucoup de lecteurs le premier mcrite de cc léger 
travail. 

D'abord nous voyons, dans son ouvrage sur Grétry, 
M. Van Hulst cíter de visu une délibération du conseil 
de la cite de Liégc , du ^^janvier 1780 . ou il est de- 
cide que le huste de Grétry será placé sur Vavant-scène 
du théâtre de la saUe de spectacle appartenant à la cite, 
afin que par ce monument, la mémoire de cetauteur 
céWtre^ qui fait honneurà la nation liégeoise, se tram- 
mette à la postérité la plus reculée , ordonnons efi con- 
séquence de faire faire le huste en marhre blanc, 

Le 31 du méme móis , la méme autorité vota une 
recompense au sieur Alexandre, Vun des comédiens de 
laprincipauté, pour le drame lyrique qu'il avait com-- 
pose à VoccasioH de Vérection du huste et du eouronne- 
ment de M. Grétry, notre compatriote. 

Les termes de ces arretes et les dates sont officiels. 

Le drame lyrique d' Alexandre , imprime chez Col- 
lette, et que j'ai sous les yeux en écrivant ces lignes, 
a été represente le 28 janvier 1780. 

4e me suis demande comment íl a vait pu se faire 
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que le buste en marbre , ordonné le 24 janvier, pou- 
vait déjà se trouver inaugure le 28 , à peine quatre 
jours après !... li en fallaít au moins buit pour faire 
le poème , rapprendre et le répéter convenablement. 

Cettc scène lyrique d' Alexandre est intituiée , Le 
Second Apollon. Sous ce premier titre , il est dit , en 
parlant du buste: uqueM. Clairville, entrepreneur 
D des spectaeles de la principauté de Liége , a obtenu 
» Ia permíssion de faire faire et de placer sur Tavant- 
» scène du théâtre de cette ville le méme jour. » 

Au lieu de réclaircír , ceei rendait la question beau- 
coup plus compliquée , car c^etait bien là le drame 
lyrique qu'avaient remunere nos magistratslc 31 jan* 
vier , et il eut été ridicule de supposer que le biíste 
étaítdéjà fait lorsde la première délibération. 

D'autre part, j^avais une date que je croyais plus 
precise et dònt je parleraí tout-à-rh«ire , en deman- 
dant grâce aux personneis qui me liront de ce surcroit 
de détails , dont je ne me doutais guères. 

Ne pauvant merendrecompte de ce rapprochemeut 
inexplicable, ni m'arrèter à rien , je m'a visai de lire 
les assez méchants vers du drame lyrique du síeur 
Alexandre , et je crois y avoir trouvé le mot de Té- 
nigme que je cherchais. II y est dit , page 7. On ap- 
porte le buste de Grétry que Von cache dans le groupe 
des muses. Puis : les muses se retirent et laissent aiix 
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yetix fTApoUon Ic buste de Grétry, A prés quelques 
morceaux de chant ( tous parodies de ses operas , ) les 
muses placent le buste de Grétry auprès de la loge de 
S. A. C. et ( page 15. ) o^ enchaine Marsias auprès du 
buste de Grétry. 

Ceei prouve à l'évidence, selon moi , que ce buste 
n*ctait pas de marbre. Les chastes Sceurs, tout immor- 
telles qu'eUes sont, n*ont point la force d'Hercuie , ni 
même celle des Árabes Marocains. L^on n*eút pu ni 
apporter , ni placer aussi facilement un buste en marbre 
et son piédestal , car il eút été ridicule d^enehainer 
Mareias à eôté d*un buste mis sur le sol , et si la base 
avait été placée à Tavance , Apollon , qui n^était pas 
dans le secret , et Tavait sous les yeux , n'eút pas 
manque de demander ce qu*attendait ce piédestal ? 

Mon avis est que le directeur de spectacles , espé- 
rant comme tous ses confrères , faire une ou deux 
bonnes recettes, avait obtenu la permission de rendre 
ce premier hommageaugrandcompositeur,alors dans 
toute sa gloire , et que c^est tout simplement un buste 
en plâtre ( et ii n'en manquait pas à Paris , Grétry 
jouíssait aiors d^une renommée égale sinon supéríeure 
à celle des premiers compositeurs de nos jours ). C'é- 
tait donc un buste en plâtre et un piédestal en toile 
peinte qui ont servi pour cettereprésentation. 

Peut-étre celte première ovation sollicitée , a-t-elle 
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(lonné à nos magistrais Tídce d'un hommage plus du- 
rabie , preuve puísée dans leur délíbération du 24 
janvier 1780 communíquée à M. Van Hulst. Afin de 
prouver que cette explication est la seule admissíble , 
je vais citer textuellement le réeit d'un témoin ocu- 
laíre, celui de Henrí Hamal. 

« Lebuste de Grétry,dit-il,que les bourgmestres et 
conseillers régens avaient fait sculpter cn marbre llanc 
par M. Everard d'après un modele de Pajou, fut placc 
au théàtre de cette ville le 25 Septemhre 1780 ( plus 
desix móis, notez-le bien, après la delibera tion). Les 
comédiens revinrent de Spa pour représenter quatre 
operas de ce célebre artiste , entre autres Lucile et 
1'amant jaloux. Ces pièces furent précédées d'un pro- 
logue en prose mélé de chants relatifs au buste de M. 
Grétry : peut être celui d' Alexandre disposé diflFérem- 
ment pour la circonstance. Le píédestal est partie en 
marbre noir avec cette inscription : Grétry Leodius , 
sub consulcUo de Vivario et de FossouL^ 

ci Le momentou la toile levée, montra le buste aux 
spectateurs, fut celui des acclamations réitcrées et des 
applaudissements les plus vifs. Cet hommage, le pre- 
mier de ce genre dont la nation ait honoré un de ses 
artistes , est bien propre à exciter Témulation.» 

« Entre les deux pièces Fabre-Dcglantine lut un 
poème de sa composítion intitule : Triomphe de 
Grétry, qui fut géncralement goúté. « 
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Voilà la relation d'un témoin véridique qui lèvc 
toutes ies difficultés et fait concordcr toutes les dates. 

Ce buste étaít placé en regard de la loge du princc , à 
côté de celle des magistrats. Vingt-cinqansaprès il fut 
détiiiít dans rinccndie de la salle avec tout cc qu*cilc 
contenait. 

Ayantde terminer ce paragraphe déjà fort long , jc 
ne puis résister au plaisír de transcrire une page de 
rouvrage de M. Van Hulst, parce qu'elle contient une 
aneedoteassez piquante,relatiye a ce Fabre-Déglantine 
qui s*est acquis plus tard une triste célébrité. 

a ...EUe avait été roccasíon, dit-il, d'une péripétic 
heureuse dans la vie fort agítcc d'un jeune homme 
alors comédien au théâtre de cette ville et qui devint 
depuis autcur comique distingue et acteur trop célebre 
dans les scènes moins gaies de la révolution française; 
un talent drama tique peu goútc , tous les torts d^une 
mauvaise téte et beaucoup d^inexactitude dans ses de- 
voirs, avaient attiréà Fabre-Déglantine non-seulement 
la disgrâce de son directeur, mais encore celle du ma- 
gístrat, au point que , chassé avec éclat du théâtre , il 
luí était méme défendu de prendre place parmi les 
spectateurs. Cette mésaventure n^avait pas arrangé 
ses affaires qui étaient en fort mauvais état , et Ton 
assure méme que ne pouvant fuir, et cédant au cha> 
grin et à Ia bonte qui Taccablait, il était sur Ic point 



d'attenter à ses jours , quand tout à coup il apprend 
que le buste de Grétry será couronné sur le théâtre. 
Sa tête se monte , sa verve 8'échaiifife , en huit heures 
il crée une épitre de cent quarante vers dans lesquels 
il a rappelé et caractérisé avec un rare bonheur le 
principal méríte de la plupart des oBuvres de Grétry : 
arme de son manúscrit , les yeux remplis d'une noble 
audace , il se precipite vcrs le thcâtre , repousse 
les gardiens qui veulent Tarrêtar , s^clance sur la 
scène... On venait de couronner le buste : son air 
inspire commande lesiience; on Técoute, il litson épitre 
qui n*est interrompue que par le transport de la plus 
bruyante ivresse , et achève sa lecture au miti€u des 
applaudissements. Son sort fut ehangé par cet élan 
de la joie commune.Les magistratset lepeuple ordon- 
nèrent au directear , au nom de Grétry , d'oublier le 
passe , et de rendre son état au eomédien qui devait 
enricbir la scène française du PkUinte de Molière , de 
V intrigue épistolaire et des Précepteurs,^ 
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Grétry revient à Liége pour la secande fois, — Mwt 
de VeUbruck, — Établissement des salles de Férons- 
tróp. 

Lc 21 décembrc i782 Grétry revint parmí nous, cc 
fut hélas ! pour la dernière fois ! ( 1 ) Licge revit le 
fondateur de la nouvelle école, le créateur de Popéra 
comique en France (2) avec le méme plaisir , le méme 
enthousíasme; raccueíl qu'il reçut de ses chers Lie- 
geois dut flatter son cceur. Le bon Velbruck lui donna 

(I) Je lis dans un ditconrs prononcé par M. Renard, 
lors de Ia remite solennelle du c<Bur de Grétry à la ▼illti 
de Liége, les lignes suiTantes : « Grétry aTait quiUé les 
lieiíz de ta naitsance en 1759; lortqaHl y repariit 
en 1782, on ne prévoyait gnère que c^était pour leur 
dire nn éternel adieu.i* Ott une erreur, c^étaitla «e- 
conde foit que Grétry revenait à Liége; la première fut 
en 1776, comme nous Tavons vii; Porateur rignoiait, 
et Perreur s^cst propagée. 
(2) Voiràlnfin, K» 8 



\es marques les moins equivoques de sa bienveillancc 
et reçut celles de Tattachement que Grétiy luí por- 
tait depuís sa première arrivée à Liége. 

II assista le soír méme au spectacle ou Ton donnait 
1'Amant Jaloux^ précédé d*un divertíssement analo- 
gue à la circonstance. A Ia íin de cctte pièce un trans- 
parent traversa le haut du théâtre, vínt s*arréter en 
face de la loge magistrale ou était Grétry, s*ouyrit 
spontanément et permít aux bourgmcstres de faire 
hommage à rímmortel compositeur des íleurs que 
contenait le transparent. Le lendcmain le prince et 
Grétry assistèrent à Ia représentation de quelques au- 
trcs operas, car la liste ctait déjà longue. 

Le 25 décembre Ia société d^ÉmuIatíon tint une 
séance extraordinaire et publique , ou se trouvait 
réunie Télite de nos musiciens. lis exécutèrent diífé- 
rents airs pris des operas de Grétry, qui fut nommé 
raembre honoraire. Rcgnier, Bassenge et Henkart , 
célébrèrcnt dans des pièccs de vcrs Thomme quí je- 
tait sur sa ville natale un si vif éclat. (1) 

M. Regnier remit à M. Louis premier architecte du 
roi de Pologne qui accompngnait Grétry, un diplome 
d'associé honoraire ; k Tissue de la séance ils allèrent 
voir le Jugemcnt de Midas et la Fausse Magie. 

(1) Voyciàlafin, N» 9. 
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Après avoir pris congé du princc; qu'il nc dcvait 
plus revoir, notre illustre compatriote partit la nuit 
même pour Bruxelles, cmportant en France nos re- 
greis et nos voeux. 

Velbruck nous fat enleve le 50 avril 1784, après 
un règne tout paternel de douze années (i). Grétry 
s^éteignit prés de trente ans après le S4 septembre 
1815, à Vhermitage d*Emil€, comme íl appelait cettc 
ancienne habílation de J. J. Rousseau, à Montmo- 
renci, dont Grétry avait faít depuís longtemps Tac- 
quisítíon. G*est Vk que les jeunes compositeurs ve- 
naient recevoír ses conseils et le distraire de ses souf- 
francês dans les derniers moments de sa vie. 

Puisque jusquMcí nous avons note, le plus briève- 
mcnt possible, les événements qui font certaine sen- 
sation dans une villede province , nous dirons que le 50 
novembre 1785, Mahieu, néà Liége, y revint accom- 

(\) Velbruck avait fondé Tacadéinie ou plulôt lecol- 
lége anglais, qui a subsiste jusqu^à IHnTasion des fraii- 
çait; une école gratuitede peinture; une de tculpture, 
de dessiii. d'architeclure et une chaire de mathématiques 
aussi gratuilc au coUége. 

11 accueillaitlout le monde avecaffabililé^ récompen - 
s«it géucreusement les progrès des artistes. les encoura- 
gcail toujours et répandait beaucoup de bieufaits. 11 
é Ult adore des Liégeois et méritait du Tétre. 
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pagné d'une troupes d'écuycrs, et fit ses exercices aii 
man^ da palah. 

C^était la première troupe de volligeurs que Ton 
voyait, on ne se lassait pas d'aller radmirer. La nou- 
veauté plait toujours , la satiéte vient ensuite; nous 
sommes ainsi faits. 

Maintcnáiit on a beau sedire: c'est tpuiours la mé- 
me ohose ; les manègessontsouvent remplis de monde. 
Outre certain charme attachc à ces exereices, ou ks 
chevaux joaent qudquefoís les premíers roles, la eause 
des succès est maíntenant due en grande partieà ris- 
fluence de la chaire et du confessional, presque nuUe 
autrefois. On y proscriA kb comeidfe^ lasaUedespeciaelg 
y est frappée d^anathème ; mais on perraet les autres dé- 
lassements. Aussi voyons-nous les manéges frequentes 
souventparcettepartie tropnombreusedenotre bour- 
geoisie talonnée sans cesse par la peur ; et que semble 
aujourd^hui poursuívre une idée fixe qui Tcmpéche de 
mcttre les pieds dans une salle de spectaele ; ces bra- 
vos gens conduisent leur famille à cesexereice permis, 
ou Icurs filies peuvent rougir sans crainte et repaitre 
leurs yeux pudiques de ces demi-nudités, de ces for- 
mes vériles, si hardiment dessinées sous le maillot 
transparent, (1) qu'on ne rencontre point à la comédie. 

(1) On nomme waillot le paiitaloii collant que inettfiit 
ies danseuses. vol«igeur», etc, poiír eimuler la nudit*'. 



Une troupe d*enfants Tínt amuser nos pères en 1 789 , 
c'était ia seconde. Ces petits acteurs donnèrent de 
nombreuses reprcsentations , mèmc des operas de 
Dalayrac et de Grélry, Mina^ Blaise et Babet, Ics Pe- 
tits Savoyards, la Dot et Biehard ccBur de Lúm, etc. 

Depuís rétablíssement de la soeiétc d^Émulation , 
on cessa d'y donner des eonccrts ; mais une autre so- 
dété, arec laqudle s^entendit radmiaistration muni- 
dpale, établit sur le iraste emplacement qu*oecupaíent 
un ancien bâtiment nommé HaUe de» Drapiers et une 
maison, dont on fit raeqHisítíon en 178â , á<» Ia rue 
Velbruck inaugurée le i8 novembre 1783 , et 2» les 
deux rotondesde la Sulle de Fàrmsttée cf les maisons 
qui Tavoisinent. 

Cette salle fut seulemenl ouverte lc42 février 1790. 
On y donna queiques ooncerts, mais comme clle 
était peu favorable à la musique , olle servit princi- 
palement de salle de redoutes , et Ton en revint à 
celle d'émulation , plus souvent au spectacle. 

il y eut Récessairement des intcrruptions forcces 
daas le ccrcle des amusements que nous avons indi- 
ques , pendant les années qui suivirent. Cétait Tar- 
rivée des révolutions , des secousses politiques, des 
divisions et des désordres qui les accompagnent ou 
les suivent presque toujours. 

Nous passerons de 1790 à 1805. Pendant cct in- 
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tervalle de quinze années , aucun événement remar- 
quable n^eút lieu dans notre vílle en ce qui concerne 
ie théâtre. 

Du nombre três considérable de concerts donnés 
tant par nos musídens que par des artistes étrangers , 
il ne surgit qu*un seul faít, ou plutôt qu'une ob- 
servation à faire , c est cinq ou six de ces coneerts 
et deux ou trois spectacles d*amateurs. lis ont été 
donnés au benéfice des père$ et mères des conscrits 
indigents, ce quí annonce Tomnipotence française 
r^nant en souveraíne dans les murs de notre vieille 
et libre cite... 

Mais enfin 89 avait apparu pour nous comme 
pour la France, eten amenait les conséquences fatales 
ou satisfaisantes. 

Les nobles avaient deserte leurs loges devenues 
accessibles désormais à ceux qui voulurent s'y ins- 
taller , moyennant le prix convenu , payable souvent 
en assignats, 

Les nombreuses expropriations quí eurent lieu , 
libérèrent en grande partie les propriétés de ces rentes 
foncières , devenues remboursables , quí les grevaient 
depuís tant de síècles ! Gelles dites seigneuriales ou 
féodales avaient dispam. 

Bíentôt les ínnombrables domaines ecclésiastiques 
que renfermaientLíége et ses environs,furentmis sue- 



—121— 

eessivement dans le commerce , quelques-uns morce- 
les , d'autres qui s'offraient en petites parccUes , sont 
airivés à beaucoup de prolétaíres. L^aísance , Ic 
mieux être , le travail sont descendus sur eux comme 
une manne celeste ; les spéculations commencèrent , 
et le sort du plus grand nombre se trouva changc. 
Ceiíx-ci dès-lors ont pu se permettre les jouíssanccs 
des arts , qu'ils avaíent du se refuser , et le théátre , 
ce premier des délassements honnétes , à portce de 
toutes les íntcUigences , entrevít des chances plus 
assurées de succès. 

Tout ceei ne s'est complete que d^année en année. 
Tant que Tefifervescence des premiers temps n*a pas 
été calmée, icí conuneen France, les représentations ont 
qudquefoís été pénibles , au milieu des passionsrévolu- 
tíonnaires , par les pièces qu'elles avaíent inspírées ou 
qu*elles faisaient renaitre ; le parterrc était alors 
agite comme une mer en fureur. Â cette époque , dit 
M. Auger, le mieux était véritablemcnt rennemi 
du bien; la digue ne pouvait airéter le torrent; 
il fallait qu^il eut son cours et qu^il s*épuisàt natu- 
rellement dans sa marche. » Ge qui rappelait ici une 
ídée de prince ou de roi , était rigoureusement banní 
de la scène. Dans tartuífe , au lieu de dirc avec 
Molière : notu piwms soiu un prince , on dcvait díre , 
naus vivans sous des chefs. Mais dans le Dcsertenr 

7 
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ja mutation devenait plaisante : Le roi passent et le 
tambour , etc. , c'étaít la loi ptissait l On voit qu^alors 
elle marchaít comme un homme. 

Heureusement , cela dura peu chez nous , et la 
salle offrít bientôt ce coup-d'(BÍl de plenitude , ee 
bourdonnementd'une ruche d*abeilles , si pleind^har- 
moníe à Toreille d'un directeur, qui a tant de charmes 
pour le caíssíer lui-méme, et le fait si gaiment 
sourire. 

De retour de Spa et de Verviers , la troupe fit 
comme d'ordinaire Touverture du théâtre, le trois 
novembre 1804 , jour de la grande féte des chasseurs ; 
mais les représentations de cette année furent hélas ! 
brusquement interrompues. 

Le premier janvier 1805 , après Topéra des Deux 
Joumées , vers onze heures du soir , le feu prit 
à la salle de spectacle. Du charbon laissé sans sur- 
veillance dans une loge d'acteur , en fút , dit-oa , 
la cause. On eut quelque peine à sauver les maisons 
qui avoisinaíent le foyer de Tincendie ; toas les efforts 
se concentrèrent de ce côté pour les en préserver. 
On y panint, tandís que Tédifice achevait de se 
consumer , après une existence de trente-huít ans. 

Depuís rétablíssement d'un corps réguliers de 
pompiers , (i) les sinístn^s ont des suites moins 

(1) Voyez à lafin W» 10. 
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funestes. Quatro de ces gardes , dont le zele est 
si remarquable , (1) sont toujoors de service à 
chaque roprésentatíon , aa grand comme au petit 
théâtre , ils sont payés par le directeur. Lorsque la 
salle est évacuée , ils font une ronde générale avec 
une personne attachée au théâtre , n^oublient aucun 
recain et ne sortent entíèrement rassurés , que lorsque 
tout motif quelconque ou toute crainte d'incendíe a 
dispam. 

Cest au défaut seul de surveillance qu*on doit 
attribuer les sinistrei quí éclatent , toujours la nuit , 
dans les salles de spectacles. Tout autre cdiíice y 
serait exposé de même , soit par vice de constructíon 
soit par négligence (2). 

(1) Le feu prend très-soiiYcnt à Liége, quelquefois 
daiit denx qaartiers dilTérents^ mais les secours sont si 
prompts et si bíen diriges qae , depuis un grand 
nombre d^années , ancune maison n^a été eniiérement 
consumée. Honneur à ce corps si utile et à Tautorité 
qui Pa créé , qui Pentretient et le suiYeille. 

(2) Une des causes qtii éloigne maintenant les dan- 
gert d'incendie, cVst la meilleure constructíon des âtres 
et des tuyaux de cheminée. La brique et les raoêlons 
remplacent dans toutes les nonvelles balisses les pièces 
de bois^ qu^on multipliait partout autrefois, avec une 
rare imprudence, dans les habitations déjà si restreintes 
de nos ancètres. 



D*aíllears , jamais une salle ne bnile pendant la 
représentatíon ; tout le monde est à son poste et, à 
rinstant méme , oe commencement d*incendie serait 
étdnt par les secours quí sont partout sous la main. 
On sait qae vingt ou trente fois par an , au grand 
opera de Paris , le feu prend à qudique chose au théá- 
tre , il est de méme étouffé sur le champ , le spectade 
conUnue et personne dans la salle ne 8*aperçoit de oe 
qui s^est passe. 
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§ 16. 

Cinquième théâtre à Liége* — La saUe provisoire de 
St, Jacques* 

Arretes tout à coup au milieu de rhiver, les plaisirs 
<le la scène laissèrent un grand vide. Artístes , em- 
pioyés, masiciens , fournisseurs, habitues du thcâtre, 
ehacun venaít contempler d'un oeíl consterne les 
tristes débris. 

Les acteurs , avant cette catastrophe qui les jetait 
sur le pavé, cxploitaient en société le théâtre incendié, 
ayant pour gérant Tun de leurs camarades ie sieur 
Taumarin. Revenus du premier eífroi que le sinistre 
avait répandu, ils continuèrent ce mode d*association 
et donnèrent des représentations pendant le reste de 
rhiver, dans deux locaux différents. D*abord sur un 
petit thcâtre dít BemimotUin, du nom du propríétaire 
de rhabitation, prés de Tancíeune Placeaux Chevatix^ 
(i) oúdesamateurs jouaient quelquefois; ensuíte der- 

(1) II ne reste plus rien de ce théâtre^ uoe grande 
partie de rhabitation ayant éié démolie pour Tétablisse- 
sement du quai de la Sauveniére. 

Cette Place aus Chevaux , cédée, dit-onj en échange 
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rière St-Jacques, dans une maison partículicre appar- 
tenant à M™« de Galwart ou il existait un autre pctit 
theâtre de socíété, à quelques pas et dans le méme 
carré que se trouve actuellement la salle du Gymnase. 
Ainsí se passèrent les premiers móis quí suíyrent Tín- 
cendie. 

lei nous avons à rendre compte au lecteur du re- 
tard., pour ainsí dire inexplicable, apporté dans la 
construction d*une nouvelle salle, ce qui a fait penser 
à beaucoup de personnes que Tíncendie avait eu líeu 
le ier. janvier 1806 j mais nous attachons trop dMm- 
portance aux cpoques fixes et aux dates precises pour 
nc poínt tout éciaircír. 

N^ayant pu constater par nous méme ce sinistre et 
ses suites prolongées, nous avons pris des informa- 
tions cxactes sur les causes de cesíngulíerretard, nous 
allons en rendre compte. 

M. Desmousseaux , cet excellent adminístrateur , 

par Radus det Prez, àTéTèque Notger en 979^ (eihauttée 
en 1770) , s^éteadait du Pont-d^ile au pied de la SauTe- 
nière et tervait à faire troUier les chevaulx. Gelte efpèce 
d^hyppodrome) baigné d^un côté par un brat de Meuae, 
est maíntenant la partie de la place qui aboatit dírecte- 
nienC de la rue qui a remplacé le Pont-dlle , à la ligne 
des maisons qui séparent le quai de la me Batae- 
Sauyenière. 
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élait alors préfet du département. Mande ^ sourent à 
Paris, il était remplacé par un conseiller de préfec- 
ture ; abonné au théâtre, le préfet y occupait la loge 
du centre, Iorsqu'iI était à Liége. 

Néanmoins on laissa doucement s'approcherriiiver, 
c'est-à-dire Pannée théâtrale 1808 à 1806 sans avoir 
rien fait ou rien pu faire. Cet hiver fut pénible à tra- 
verser pour les amateurs, les musiciens, les fournis- 
seurs, etc. II n'y eut point de troupe ; on donna des 
concerts, et des jeunes gens jouèrent de temps en 
temps dans les deux locaux indiques ci-dessus. Enfin 
ces móis de pénurie , de dcnúment théâtral insolite, 
s'écouIèrcnt lentemcnt au miiieude plaisirs rares^in- 
certains et d'intcrêts froisscs. 

M. Desmousseaux, nommé préfet à Toulouse, ville 
importante ou les tétes chaudes du midi de la France 
avaient besoin de sa présence assidue, quitta Liége le 
2 mai 1806. Le département, avait su Tapprécier, et, 
après une brillante féte qui lui fut donnée, le vit s'é- 
loigner à regrèt. 

Le 17 du mème móis M. Micoud-d'Umons vint le 
remplacer. Le nouveau préfet, qui aimait le spectacle, 
fut surpris d'apprendre que Liége se trouvât sans 
théâtre encore ; il se mit en devoir de faire chercher 
un local convenable : la ville, épuisée de contribu- 
tions et de dépcnses de toute nature, nc pouvait rièn 
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pour cetteconstniction.Enattendant, commcletemps 
pressait, le prcfetréunit les nombreux amateurs ; la 
plupart de ceux-ci promirent de devenir actionnaires 
de la nouvellesalle, lui-méme trouva le local, y con- 
duisit l'inspecteurdes bâtiments civils, (M. Dewandre 
adjoint au maire de Li^e,) et le 8 aout !806 les pre- 
miares annonces publiques eurent Ueu. 

Ce local était celui des greniers de SWacques. (1) 
On conrint avec le conseil de fabrique d'un prix 
annuel de location, et, Ic bâtíment fut loué poury être 
eM>he une $aUe de spectacle. 

Dcjà se trouvant entre murs et sous toit, cettesalle 
devaitcoúterbeaucoup moins à construire qu'une au- 
tre ou ileút faliu toutédifier. 

M. Dewandre en donna le plan, il fut approuvé, 
Jes hstes de souscriptions se remplirent rapide- 
ment et M . Dukers, architecte, fut chargé de 1'exécu- 
tion. 

Le deuxième étés'écoulait; de délaisen délais, on 
etait arriré au 22 aoút ; on n«acconia que soixante- 
dK joars pour l'entière construction , et elle fut ache- 
vee 5 c'est une prestesse toute parisienne ( 2 ) . Les 

(>) Voye» àlafin, Ifoll. 

(3) On ne nit en 1781 , que .ix .emaine. ponr con.- 
trnire le grand et beaa théâtre de la Porte-St-JUartin 
comme saOeprovis^e du grand opera. CV.t maintenant 
le plu» ancien théátre de Pari». 



portes , les fenêtres des couloirs , les banquettes et 
tout ce qui pouvait se transporter, se faisaít dans des 
ateliers ; les ouvriers apportaient ces pièces et on les 
montait , parce que d'autres ouvriers avaient prepare 
la place que chaque objet devait recevoir ; tout se rat- 
tachait à la charpente íntéríeure solidement ctablíe ; 
on ragréait , on peignaít ; les dccorations furent 
placées ou plantécs , comme disent les gens de Tart , 
et Touverture de la salle eút lieu le quatre novembre 
4806 par les Prétendus et VÉpreuve viUageoise. 

Les habitues du spectacle connaíssent le théâtre 
actuei du gymnase , de forme elliptique ; c^est bien 
le méme vase et la méme coupe , mais ce n*est plus 
tout à fait la méme salle ni le méme théâtre. Autre- 
fois les colonnes partaient dusol et s'éleyaient nues et 
d^une seule pièce jusqu*au plafond , les côtés des se- 
condes loges étaient divises en ogives. Aíin de mas- 
quer la trop grande distance des premières aux se- 
condes , on avait cloué dans le pourtour une large 
bande de toile peinte en bleu formant draperie ; elle 
est remplacée maíntenant par une galerie. Le cintre 
de Tavant-scène, espèce d'arcade trilobé, a été releve. 
Le lustre , sans cristaux , n^étaít qtfun cercle de fer 
entouré de quínquets ; on Téclairait par le bas , puis 
on le remontait a sa place accoutumée. Au lieu de 
ooupole ouverte , le plafond était forme d^une toile 
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blanchíe à la chaux , tendue et clouée sar des perche» 
transversales. Le théâtre, qu*on a rendu plus profond 
par le déplacement d*un escalíer de servíce qui Vent* 
barrassaít , dégarni de portants mobiles et de ponts , 
n*était pas machiné ; on poussaít à la main les cou- 
lísses engagées dans des rainures , ce qui nécessitait 
une personne pour chacune d'elles dans les change- 
ments à vue. Le rideau , peint par Thonet , se rde- 
vait en store , les frises et les fonds se roulaient. 

Telle était cette salle que les journaux du temps 
ont beaucoup vantée et proposaient méme pour mo- 
dele! ( V, le Journal de Liége du ^ nov. 1806 et sui- 
vants ). En faisant Téloge de la salle on faisaít oeloí 
du préfet, dont le zele avait beaucoup aidé à sa oon- 
struction , et qu*on accueíllit avec enthousíasme dès 
qu*il parut dans une baignoire d*avant-scène à la 
première représentation. 

Nous n*ajouterons plus que quelques mots avant 
de passer à un autre paragraphe. Les frais de ce théâ- 
tre étaient peu considérables. Les dimensions de la 
salle étant assez restreíntes , le public non abonné 
s*y portait souvent dès trois heures après midi pour 
y trouver une place convenable. L'abord d^ailleurs 
en était plus difficile qu*aujourd*hui ; car à cette 
époque le quai de la Sauvenière long-temps en con- 
struction et reconstruction , n*était d*aucun usage ^ 



et ni la rue Bertholet, ni méme la rue Hazmelle 
n^existaient. 

Les prix étaíent peu élevés ; premières , bai- 
f^noires et parquet, fr. 240 ; parterre, fr. 1; paradis 
75 cenlimes. Le directeur Dubocagc , excellent admi- 
nistrateur , monlait tout ce qu'il croyait propre à 
intéresser le public , drames , comédics , vaudeviiles , 
opéra-comique et méme grand-opéra. Les artistes 
qtrangers ne manquaiènt point; le diamant de la 
comédie française - M"e Mars , y donnait des repre- 
senta tionsen 1818. 

Dubocage demeura directeur pendant síx ans au 
raoins : cn se retirant ii emportait en France , une 
somme de cent mille francs d^économies. 

Pendant les quatorze années d^exploitation du 
théâtre SWacques , et les trente-huit de la salle de 
la Batte (excepté la dernière peut-être) , nul arriéré 
n'a été laissé par aucun directeur. Pcu avant Ia clô- 
ture , un avis insere chaque année dans le Jour- 
nal, invitait les personnes qui pouvaient avoir quelque 
prétention , soit à charge du directeur , soit de ses 
pensionnaires , à se présenter munies de leurs titres 
dans un délai fixe, ils étaient payés à bureau ouvert. 

Remarquons aussi , pour ce qui concerne la salle 
S*-Jacques , que le loyer était acquitté et une partie 
des actions tirées au sort , remboursées chaque année; 



les dernières Pont été avant la fenneture définitive 
en Í8â0. 

Tout fut cmporté lors de la constructíon du grand 
théâtre , par la commissíon qui s*en était chargée , il 
ne resta rícn que ce qui tenait a la charpente , qu^on 
ne prit pas la pelne de demolir, (i) 

II a faliu certaine entente et un peu de persistanoe 
pour engager le propriétaire actuei M. Rouveroy , 
à mettre ce petit théâtre dans Fétat oà íl se trouve 
maintenant,* s*il n*ayait été rígoureasement borne 
par des limites infranchissables , nous croyons qa*íl 
eút pu mieux faire. 

Ge théâtre, dont la restauration , ínterrompue par 
la révolution de 1850, n*a étécomplétée qu*en 1853 , 
a été rouvert à la fin d*ayríl de la méme année , par 

(1) Elle autorisa son caissier àacheter, u pour compte 
des actionnaires , à HM. les commissaires de rancieone 
«alie, tout le mobilier et effets quelconques de cette 
salle y pour la somme être employée à rextinction des 
dix'Sept action restantes. » 

DèHbéraiion cftf 14 sepiemlre 1^0. 

Peu de moís après , cette même eoinmission acheta 
du dernier directeur de la salle abandonnée, quelques 
décorations et accessoires quHl ayait fait confectionner 
à ses frais. 
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une distríbution de prix aux élèves du conservatoire , 
et le concert qiii en est la suite ordínaire. Lc propríé- 
taire Ta prétée plusieurs fois pour le méme objet , et 
pour des représentations ou des concerts partículíers. 
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§ 17. 

Sixième salle de Spectacle. — Le Grand Thcátre. 

On savait par expérience que les actionnaires du 
petit théátre avaicnt tons été remboursés intégrale- 
ment, que Ia locatíon avait été régulièrement payée , 
et l'on n'ignoraít pas les bénéíices faits par les direc- 
teurs. Ces précédents favorables alléchaient les nou- 
veaux actionnaires , et durent faire penser qu^une 
grande et belle salle placee plus au centre de la vílle , 
ou Ton pourrait jouer tant de beaux operas inexécu- 
tables sur un petit théâtre , oíTraít un placement as- 
suré pour les capítalístes qui concourraicnt à ccttc 
vaste construction, Les actionnaires , amateurs ou 
non , furent appelés , se présentèrent en f oule , et 
la liste fut bientôt clôse. Le produit des terrains que 
Ton vendit pour bâtir les maisons qui entourcnt 
la salle de trois côtés , vint grandement en aide pour 
sa construction, On fit exécuter par le sieur Vivroux 
le plan fourni par Tarchitecte Dukers. La commission 



se proposa , d^après le prix élevé de Iocation(díx-5cpi 
mille fr. ), de ne commencer à rembourscr les actíons 
que quand le taux de l^intérét atteíndrait sept pour 
oent , ce quí, disaít-on , ne devait pas tardcr. {sic) 

L'emplaccment qu'occupe le grand théâtre , cst un 
peu trop reculé , puisqu^on était maltre absolu sous 
ce rapport^au reste, ce théâtre,ainsi que l*architecture, 
laissent fort peu de choses à désírer. Les colonnes en 
marbre quí se trouvent à Tétage, ont été données par 
M. le, sénateur Lecoulteux. £lles proviennent de Tin- 
térieur de Téglise de Ia Chartreuse , ou elles ctaient 
placéesaux deuxcôtés du choeur. 

Cest sur une partie de Templacement qu^occupait 
le jardin dépendant du couvent des Dominicains et 
sur quelques terrains environnants que se trouve 
placé ce théâtre. Le roi Guíllaume abandonna un 
autre ci-devant temple du Seigneur, celui des Croisiers 
(ancien Gollége) , pour aider à cette construction. 

On Yoit que si nos deux théâtres ne sortent point 
de réglise , comme au temps des mystères , malgré la 
mauvaise humeur clérícale actuelle , íls ont fait encore 
h ces mêmeséglises quelques notables emprunts ; sans 
doute pour ne pas rompre tout-à-fait avec de vieux 
amis (i) 

{\) On n^n pas toujours et partout crie karo ! sur les 
•alies de spcctacle , ni dit Raça anx coxnédiens ; nou» 
allons le prouirer par quelqnes citalions : 
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L'ouverture du théâtre eútlíeule 4 novembre 4820 
par VApotheose de Grétry, musique d'Ansiaux de 
Huy , et Zémire et Âzor. Fiévez chef d'orchestre , 
ayant joué jusques-là le pôle ^.q ralet dans la comé- 
die, dernier directeur du pelit théâtre, fút aussi le 

c Lorsque les ooiiiédiens français «Vtablirent rue des 
Fosaét-St-Germain ^ iU réaolurent que chaque moit oti 
prèleyeraittur larecetieunesomme qni terait diatribuée 
aux cou venta iet plut pauyrea de la yille de Paria. Les 
RR. PP. capucina reaaentirent lea premiera lea effeta de 
ceCte charité. » 

» A leur exemple, les RR. PP. Cordeliers, Toulurent y 
être admia et présentèrent le placetauivani ; « Mcssieurs , 
lea PP. Gordeliera voua aupplieiít trèa humblement 
d'avoir la bonté de lea mettre aa nombre , etc. L^hon- 
neur qu^ils ont d^ètre voa voiaioa , lear fait espérer que 
Toua leur aooorderez Peffet deleurs priores , qu^ila re> 
doubleront enTera le Seigneur pour la proapérité de 
Totre chère compagnie. » 

II futréaolnde douner auaai 36Uvrea par an ou 3 livres 
par moia* {Des Eêsarts. Les irois Thèálres) En 1700 ce 
fut le tour dea pèrea Augustins reformes , qui tupplient 
trèa-bumblement ViUustre amipagnie, et terroiaent par 
dire : « lis prieront Dieu pour vous. » La même somme 
fut accordée. 

Ainsi les una príent pour lea comédiens , que les au* 
três anathématisent et refusent d'enterrer !.... 
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I premier da grand , sous le nom modeste de dtrecteur 

gérant. II s'était associe cette fois un nommé Win- 
gaard , hommc peu intelligent , mais bailleur d'écus , 
ce qui est une cxceliente compensatíon pour un di- 
rectcurpresque toujours dans Tembarras. Wyngaard, 
lai , $*était laíssé nommer directeur en titre , et $*en- 
tendait autant à diriger une troupe de comcdíens qu*à 
faire manoeuvrer le vaísseau amíral à Tencontre d'unc 
flotte ennemie. 

Malgrc Tafluencedes citadins et desétrangers qu^a- 
menait Tattrait de la nouveauté , Vimpressario Win-- 
gaard , tout-à-fait ruiné , tomba cn faiilite au com- 
raencementde Pannée 1821. 

Afin de ne point laísscr fermer le théâtre , les 
actionnaires formèrcnt entre cux une souscription , 
poup Texploiter à leur compte ; ils choisirent pour 
directeur-gérant le sieur Dubus , ancien directeur du 
théâtre de Bruxelles. Ainsi se termina la première 
année ; c*était assez mal débuter. 

Un sieur Jausserand , fort honnétehommeet ancien 
acteur de mérite, prit la direction et après avoir lutté 
deux années, sa femme vendit une propriété de yingt- 
deux mille francs , tout ce qu*elle possédaitcn France, 
paya les dettes de son mari et ils sortirent de Liége , 
se promettant bien de n*y plus rentrer. 

A Jausserand succéda Saint- Victor , qui se suicida 
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à Liége. Puis vint Bernard père, sorti de TOdéon , 
avec une centaine de mille francs d'économics ; il en 
dcpensa une partíe au grand théâtre en deux années , 
et Ic resteMans d'autres directions. 

Lafontaine, choísi pour directeur cn lSã8^ ne pút 
termíner son bail ; la veuve Sartouville , sa belle-mère 
et le sieur Sallard , Tun des artistes de la troupe , 
achevèrent ce qu'il y avait à courír. 

Ne voulant rien omettre , nous dirons que le sieur 
Gavaudan ,ancienacteur distingue du théâtre Feydeau, 
reprit la direction le li janvier 4828 ( Sallard et 
Gavaudan), puis le S8 mars 1850, la direction arriva 
à Jules Pallière ; mais la révolution arriva à son tour 
avant Touverture.... 

Les galeries du rez de chaussée et les pièces atte- 
nant à ia salle devinrent un excellent corps-de-garde. 
EUe est fort bien placée pour en tenir lieu dans les 
émeutes populaires , et Ton ne s'en fít pas faute. 

Pallière payait sa troupe et ne put ouvrir que 
lorsque la saison était dcjà fort avancée. On peut se 
demander si celui-là fit de bonnes affaires ! A diffé- 
rentes fois il voulut , dit-on , ouvrir à la salle de St. 
Jacques, mais la restauration , à peine ébauchée, 
s'était arrétée court à la révolution ; les ouvriers 
avaíent dispam. 

Les frèrcs Dumont de Liége avaient dessiné les 



premières décorations du grand thcátre, le sicur 
Dreppe, aussi de Liége , les avait peintes. Eiles 
laissaíent beaucoup à désirer sons tous les rapports , 
aínsi que le rideau d^avant-scène qui devait reprc- 
senter Tapottiéosc de Grétry et avaít coute trois mille 
fraocs. Ce travaii étaít du peintre Henncquín , ayant 
obtenu jadis le prix décennal pour son tableau des 
fureurs d*Oregte» 

Eníin arrívèrent Messieurs Gineste , Riquier et 
Le Sucur j toutes les décorations furent repeintes , de 
Qouyelles furent créées et M. Lesueur seul executa 
le magnifique rideau en draperic qui ferme actuei- 
lement Tavant-scène. 

Cette avant-scène a été reculée de la largeur de 
la loge qui la borne de chaque côté , et cela en 1821 , 
d*après les observations de Talma. Le parterre et le 
parquet se sont avances pour profiter de Tespace , 
quoique ce dernier n'en offre guère pour la commo- 
díté des spectateurs ; mais un bane de pitu augmente 
la recette, en cas de presse, et le directeur juge qu'il 
n^est pas de trop, 

Je m'arrète ici ; nous touchons au moment actuei. 
Tout le monde connait les afFaires qu'ont faites les 
directeurs depuis ptusieurs années. Ceux qui avaient 
des fonds , les ont dépensis en partie. D^autres , se 
moquant des sots qui Icur en avaient prétés , ont 
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laissé leurs magasins , emportant avec enx les divers 
talents que Dieu leur avait si largement départis. 

La première jchose quí nous semble manquer à ce 
théâtre est un vaste magasin pour y placer les décors 
par famille. Ge vice radical a toléré Pignoble clôtore 
qui ferme si désagréablement la galerie postérieure, 
n*y permet plus aucun accès et fait rassembler oe 
vilain pan de mur malgré son badigeonnage , aux 
débris d^une de nos hafraqiies , apportés sur les lieax 
et qu*on a réemployés. Yéritable casemate ou Ton ne 
peut remiser que des trétaux , des plate-formes , des 
marches d*esca1ier , et autres objets semblables. L*é- 
tranger parcourant uotre TÍUe, a peine à s*ex- 
pliquer cette toléraoce municipale , je dirai plus, 
cette dégradation d*un monument public , car la vue 
de oe théátre , à Textérieur , vaut beaucoup mieux 
qu^une infinité d*autres, que celle de TOdéon Tune 
des plus vastes et des plus belles salles de Paris , peut- 
être la mieux construite (i). Gomment n*a-t-on pas 

(1) Afin de préterver la salle en cas dHncendie du 
tíUâtroj immédíatement après le spectacleon deacend 
du cintre de TOdéon , ua rideau de fer en larget et 
fortea maiUea, peaant pluaieura milliera et qui ferme 
toutePaTant-acène, comme faisait le rideau de toile 
peinie qu^il remplace pendant Ia nuit. D^autres théâtres 
ont adopte le même moyea. 
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comprís que le premier théâtre d*une ville impor- 
tante, oii Pon veutjoueret ou Ton joue en eífet le 
granâropéra , ou Pon crée , ou du moíns Ton de- 
vraitcréer chaque année, de nouvelles décorations , 
ne peut pas plus se passer d^n vaste magasin que 
d'un bon chef d'orchestre ?. .. 

Les décorations jeunes ou vieilles, sont mainte- 
nant dressées toutes compactes au fond du théâtre et 
sur les côtés ou eiles génent , en rétrécissant de plus 
en plus la scène, la circulation des acteurs, les 
éyolutions des comparses , et surtoutla manoeuvre dcs 
cfaangements ( 1 ). Lorsqu*on a besoin d*un acoes- 
soire, il faut quelquefois en déplacer dix pour le 
découvrir, ce qui les éraiile et les deteriore bicn 
plus que par Tusage qu'on en peut iaire. 

Le magasin d'un théâtre bíen ordonné ne doit 

Au théâtre Italien, cetie talle de laxe de raristocratie 
parÍ8Íenne, on n*u$e point de cette précaution , mais 
un pompier est de garde jour et nuit sur le Ihéâtie 
pendant les six móis qu^oa n^y joue pas. 

/l) Les coulisses et parties mobiles sont d'une pe- 
siinteur à éreinter les homnics les plus forts;Ilfau- 
drait y appllquer la vapeur , comme on va le faire, 
dit-on , ou Théâtre des Nouveautés que Ton construit 
à Bruxelles , et dont nous aurons peut>être occasíon de 
dire un niot plus tard. 
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jamais étre au fond ni sur les cotes de la scène. Dans 
les principales viiles ils sont toujours en dehors ; 
méme pour les peiits théâtres on prend cette pré- 
caution lorsquMl est possible. 

Le magasin du grand opera de Paris est à un qaart 
de lieue , peut-être plus. Les décorations y sont clas- 
sées avec autant d'ordre que des livres dans les 
rayons d'une bibliothèque. L*année dernière on 
voulut revoir Renaud et Armidede LuUy et Quinault, 
et Ton alia reprendre au magasin les mémes déco- 
rations faites pour cette pièce, lorsqu'on la jouait 
devant Louis XIV. Le feu détruisit à la fin de 1845 
le grand opera de Berlin , eh bien ! la décoration qui 
avait servi le soir méme a été seule incendiée , les 
autres étaient reportées aux magasins. 

Si malheureusement , par une cause quelconque 
méme etrangère aux représeutations , un sinistre 
venait à óclater , tout serait perdu , et cet amas de 
matières inflammables donnerait plus de violence 
encore à Pincendie. Les décorations nombreuses et 
les magasins de costumes de certains théâtres coú- 
tent autant qu'une salle à reconstruire. « Le matériel 
des deux théâtres du cirque olympique et du cirque 
des champs élysées ( théâtre d'été seulement ) vient 
d'être payé deux millions par M. Gallois à M. Déjean 
qu'il va rcmplacer comme directeur, » 

Gaz. des théâtres du 9 Jiiin 1844. 



Que l'on ne se flatte pas d'avoir tout repare lors- 
qu^en prolongeant , par exemple , le derrière de la 
salle pour donner un peu de profondeur au théâtre , 
on croira y avoir trouvé le magasin oublié dans la 
construction primitive ; le danger existerait tou- 
jours (1). Rendre le théâtre plus profond , à la bonne 
heure , car il est beaucomp trop court pour sa grande 
largeur, c'est ce qui tue toute perspective et ne peut 
permettre au peínf re le plus habiie un bel effet d*é- 
loignement. 

Allez voir le théâtre d'Anvers , je ne parle pas de 
la salle , c^est le mieux constrult et le mieux machíné 
de toute la Belgique, sans excepter le théâtre de la 
monnaie. Vous remarquerez la profondeur qu'on 
peut , au besoin , donner à la scène d^Anvers ; elle 
est presque double de celle du grand théâtre deLiége, 
tandis que la largeur et la hauteur surtout en sont bien 

{\j On a fait Ia niême faute au Théâtre de Gand , 
ou Ton tronve de magnifiques salles d^assemblée te- 
tant à celle de spectacle, décorées avec un grand luxe , 
Tédifice entiérement chauffé h la vapeur, etc. On a 
lout-à-fait oublié le magasin! j'ignore si Ton y a pourvu 
depuis. II est au surplus impossible de prolonger le 
théâtre qui n^a pas même assei de profondeur pour 
oertaincs pièces , il donne sur Ic canal. 
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moindres. Cette disposition économise beáucoup de 
toiles et de peintures inutilement perdues. 

Cest quand tout le monde apprécieles beautés d'un 
ouvrage qu'il est permis d'en signaler quelques dé- 
fauts. 

Les abords du grand théâtre de Liége, la circu- 
lation intérieure, les salons qu'on y rencontre , tout, 
selon moi, est fort bien entenda; grandement même, 
peut-être trop grandement traité. Mais , puisque 
nous sommes en train de médire , hâtons-nous de 
médire encore un moment, et finissons-en tout de 
suite pour ne plus y revenir. 

Croira-t-on, par exemple, que dans cetle salle, 
dont le cintre et Tavant-scène surtout sont d'une im- 
mense élévation, il n'y ait pas un seul endroitménagé 
pour y peindre unrideau detrès-petitesdimensions 
ou un accessoire un peu considérable? pas d'atelier 
pour le menuisier qui doit le construire ? de manière 
que si le directeur a deux ou trois décorations à faire 
préparer, pour monter convenablement une pièce à 
spectacle et quUl ne puisse disposer du foyer des 
redoutes , ii ne sait ou donner de la tête , cherche 
par toute la ville un atelier convenable, qu^íl ne 
trouve nulle part. Laissons-le s'en tirer comme il 
pourra , et poursuivons notre pénible tache , car c*en 
est une quand on doit forcément se livrer à la cri- 



tique de ee qtt*on voudrait louer sans restriction au- 
cune. 

La coupe de cette salle en amphithéâtre est trop 
imítée de i'antique. EUe oífre, comme le disait Talma, 
un beau coupni^oeíl pour Tactear , mais non pour le 
spectateur. Aussí voyez quand la salle est comble* , 
les malheureux refoHlés dans les deux angles des se- 
c ondes loges et de la galeríe supéríeure ; quoique pla- 
cés au bourrelet, ils tendentle cou tant qu*íls peuvent 
pour apercevoir le trou du souffleur. Fort heureu- 
sement pour eux quelques chanteurs , males et fe 
melles , yiennent trop souvent au bord de la rampe , 
se brúler (terme de eoulisse),pour adresser au public, 
qui n*en a quefaire, ce quMis doívcnt dire à leurs 
camarades qui se morfondent derrière eux et ne 
savent quelle contenance tenir. La faiblesse de leur 
voix pour la grande étendue et surtout la hauteur de 
la salle , les oblige à ce manége , qui tue la vrai- 
semblance : on se croirait à une répétition. 

Si Ton avait donné , comme partout , une forme 
elliptique à cette belle salle, Técho, si fatiguant, même 
pour Tacteur en scène , disparaissait entièrement. Lés 
secondes loges , venant recouvrir les premières , 
ofifraient deux ou troisgradins de spectateurs' de plus, 
dans les moments de presse. Ils remplissaient le vide 
inutile qui afflige Foeil quand il y a du monde par- 

8 
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tout. Ea se rapprochant ainsí de la coupe du cintre , 
il n'y aurait pas eu tanl de placcs en souífrance ; les 
spectateurs des troisièmes de face ou du paradis se 
trouvaíent beaucoup plus prés des acteurs ; mais 1« 
coup-d'<£Íld*une salle en amphíthéâtre aurait dispam, 
et c'était cette belle créatíon qu*il fallait conserver à 
tout prix, même en y ajoutant, après coup , une 
autre créatíon , celle des loges grillées actuelles. 

Les arènes et les théâtres anciens pouvaient fort 
bien étre établis en amphítéhâtre, les siéges ou degrés 
sur lesquels on s'asseyait , avaient une double lar- 
geur pourque les píeds nepussent gêner lespersonnes 
placées plusbas.Souvent la scènese passsait au centre 
des spectateurs , comme dans nos cirques et tout le 
monde pouvait voir. D'un autre côté les acteurs por- 
taient des masques entíers a bouche de bronze quí 
les grandissaient et leur servaient comme de porte- 
voix. 

Vous me direz que nous aimons míeux nos acteurs 
jouant au naturel , parlant et chantant de méme. Dès 
lors il faut donc en rapprocher les loges et les banes 
supérieurs le plus possible. Tout le monde a payé 
pour Yoir et pour entendre, au rebours des Romains 
qui ne payaient rien pour assistcr aux spectacles de 
leurs édiles ; et Ton sait que Péricles fit passer une 
loi par laquellc tout pauvre rccevait à la porte du 
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Ifaéátre d'Athcnes une obole pour droit d'entpée , une 
autre pour les rafraichissements durant le spectacle. 
Un théâtre pouvait contenir de 20 à 50 mille spee- 
tateurs : c*était le gouvernement qui Tentretenait à 
ses frais et payait les acteurs. 

Pourquoi donc cette manie de singer les anciens 
dans la seule chose quí ne puisse nous convenir ? 
pourquoi de deux plans presentes choisir le moins 
bon , le moins complet ( 1 ) ? Voyez les théâtres de 
Berlín, de Londres, de Vienne, de St. Petersbourg , 
de Genes , de Copenhague, de Munich , de Turin , de 
Strasbourg, de Versailles , et presquetous les théâtres 
de Paris et de la France entière, le grand opera 
oompris, voyez s*íls sont en amphithéâtre. lis ont 
trois ou quatre rangs de logcs superposées ou des 
galeríes elegantes i loin d^apercevoír aucun vide inu- 
tile^ il n*y a que des figures attentives lorsque la 
salie est bien garníe. 

Avant de terminer ce paragraphe assez long déjà 
sur le grand théâtre , je croís devoir sígnaler une in- 

(1) L'aiitre était de 9. Plou , architecte françaii. II 
paraStrait méme, que le plan de Tédifice actuei te 
trouTC toat entier dans Varchitecíure de Toussaint^ou 
M. Bnkers Pa prUe. 

V. Liége piilortsque, par M. Ponaiii, p. 273. 
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convenance du parterre qui a tout Tair de se prolon- 
ger outre mesure , si l*on ny apporte un remede 
eíficace. Les grossièrctcs , autrefois tolérées, nesont 
plus de notre époque. 

A Liége encore , dans ce parterre qui contient d^or- 
dinaire beaucoup plus de sots et d*ígnorants que tout 
le reste de la salle , n*entendons-nous pas crier sou- 
vent et hurler jusqu*à extinction de voix , cette sale 
expressíon : à bas le ctãl parce que une personne 
fatiguée d*une mémeposition gardée fort iong-temps , 
se leve pendant Tentr^actc soít à Ia galeríe , soit aux 
premières loges , pour causer un moment avec celles 
qui se trouvent placées derrière? Les sots du parterre 
ne se taisent qu^au lever du rídeau , lorsque cetie 
personne se rassíed pour jouir du spectacle, et ils 
poussent alorsun ah !... très-prolongéettrès-ricaneur, 
comme s*ils venaient de remporter une victoire ! 

II est un moyen sur de mettre enfin un terme à oes 
críailleries insultantes , qui n^ont plus líeu que dans 
quelques villes de province très-arriérées sur Ia eivi- 
lisation ou plutôt Ia cívilité théâtrale. Ce seraít non- 
seulement que la personne qui a trouvé bon de se 
lever pendant Tentr^acte ne changeât point de posi- 
tion, mais que d*autres ne craigníssent pas de se lever 
également, de causer avec leur société, et en plus 
grand nombre à mesure que les críailleries augmen- 
teraíent. 



-149— 

Cette leçon , répétée deux fois seulement, appren- 
draitenfinau parterre, tout jaloux quMl est , quMl 
n'a poínt acheté à Ia porte, avecle droit depour- 
suivre de ses sifflets percants , souvent injostes , de 
malheureux acteurs pâles , humiliés et tremblants , 
celui dUnsulter les personnes qui ont payé plus cher 
la place qu^elles occiípent. 

Pourquoi ces sots críards ne s*acharnent-ils pas 
contre les spectateurs du parquet et des stalles , qui 
tous se lèvent spontanément , lorsqu'il y a foule , se 
couvrent méme pour la plupart et tournent aussí le 
dos au théâtre pour promener leurs regards dans le 
pourtour de Ia salle, souvent jusqu'au lever du rideau? 
— Pourquoi ? Cest qu'ils ne Toseraient. Le parquet 
cstalorseafacc du parterre et le regarde; inais celtli 
qa'íl croit ínsulter est seul^plus élevéethors d'cUteinte. 

li y a encore un ridicule dont il sérait bon de guérir 
les sots du parterre, c'est-à-díre les ignorants qui 
n'oat jamais quitté leurville; car , au parterre comme 
ailleurs il se trouve bon nombre de gens sensés , in- 
stf uits y des voyageurs qui ont vu Paris et d*autres 
villes. Ceux-Ià necríent point, íls se contentent de 
hausser les épaules ; ils savent qu*à Paris surtout et 
datis les grandes villes , personne ne crie abas le chif- 
fm! parce qu*une dame aura placé pour un moment , 



sur la banquette de sa loge tin chalé quí la génaít. lis 
savent qu^à Paris dans beaucoup de théâtres , aiix ga~ 
leríes ou loges à plusíeurs rangs de spectafears , les 
dames attachent aux bourrelets de ces loges les cha- 
peaux quí les génent souvent moins que les personues 
placées derrière elles , qu'elles attachent de méme, les 
chapeaux des dames placés au second rang s*íl s*en 
trouve un troisième de spectateurs, ce qui arrive 
très-souYcnt. 

Pendant toutc la représentatíon le deyant de cés 
galeríes est garni comme un étalage de mediste, d'une 
quantíté de chapeaux de toutes formes et de toutes 
coulcurs. Jamais un murmure ne s'élève , et le pari- 
sien sensé voit avec plaísir que chacun contribue à sa 
manière pour que tout le monde puisse jouirdu spec- 
tacle. Ceux quí n*ont ríen vu sont les seuls críards : 
ils se donnent ainsi , sans s'en douter , une patente 
d*ímbéciles« 

Avant de passer au paragraphe suivant, tenons 
note íci que Pécole royale de musique ( improprement 
appelée conservatoire parce que Ton manque d*ttDe 
dénomínatíon plus exacte) a été instituce à Li^e par 
arrete royal du 9 Juin 18S6. LMnstallation a eu lieu 
par un concert donné le 23 avril 1827 ; Touverture 
des classes s^est faite le premier maí suivant. 
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S 18. 
Division des théátres. 

Sous lerapportscéníque nous sommes forces decon- 
sídérer Ia Belgique comme une fraction de la France. 

£t d*abord , entendons nous bien , et fíxons Tim- 
portance ou Ia valeur de nos différens théâtres sans 
descendre toutefois aux spectacles forains , ní méme 
à ce jovial polichinelle que j'aime beaucoup et qui a 
bíen son méríte. 

On trouve les théâtres de premier ordre dans les 
grandes capítales comme Paris, Londres, Pétersbourg, 
Berlin , Vienne et quelques villes supérieures de TI- 
talie. Là le mérite des artistes , Ia parfaite exécution 
des píèces , depuis la plus simple jusqu'au drame ly- 
rique le plus complique , tout ce que les ballets ont 
de féerique et de séduisant,le luxe de la mise en scène, 
joint à celui de Ia salle et à la haute ténue des specta- 
teurs , rien ne laisse à désirer. Cela fait que Ia supé- 
riorité ne leur será jamais contestée ; outre qu'ils sont 



puissaminent soutenus par la iíbéralítc du prince ou 
par le trésor de Tétat. 

Pour ces scènes élevées, on emploie toutes le» 
roueries des courtiers de théâtre , quelquefois les res- 
sources et la souplessede Pagent diplomatique le plus 
délic, poursoustraíreadroitementnn artiste dMn me- 
nte transcendantjun tenor qui tíent pour quelque temps 
son ut , et iiiéme son si de poitrine , sans se doDDer 
la peine de courir après , telle danseuse hors ligne 
qui ne touche plus à la terre que par un seul point. 

La France les enleve à Tltalie, la Russie ou TAn- 
gleterre les enleve à la France , rien ne coute pour 
les obtenir. On- monte les pièces avec une spleodeur 
inouíe, les meilleurs peíntres y vouent leurs pin- 
ceaux 5 le monarque y met son amour-propre , son 
orgucil de souverain. 

Souvent après la premicre représentation d'un 
opera nouveau, uneriche parure en bríllants , donl 
la valeur ferait vivre pendant vingt ans une famille 
cntière , arríve a la prima dona , comme víennent de 
luiamversesbilletsodorantset sesbouquets du matín. 

Voilà les seuls théâtres de premiar ordre. Si noas 
ajoutons que les étrangers opulens ab#ndent dans 
ces grandes capitales et viennent en aide pour sup- 
porter leur part de ces frais nombreux , nous trou- 
verons que ces théâtres sont toujours les plus prosperes 



et l€s míeux partagés ! La faillite quí se proméne 
sans cesse par tous pays , comine Ahasycnis , regarde 
CD passant, mats n'ose pas frappcr à la porte. 

D^après ce que nous venons de dire , on jugera que 
Bruxeiles ne pcut prétendre qu^an second rang (1). 

(i) On lit d«ns le Jovrnal des TíUátres, 

Pari», 3i BMrs i844* 

« I/efttimabie journal FEcho d&s Tkèâtres de Bruxellei, 
confirme par les ligne$ siiivaittes les réflexions émiies 
•ur le théâfrc de cette vi lie, dons Tarticle Bruxeiles de 
iiotre Toyage théâtral. » 

«Ge nVst qu^à force de persévérance, d^effortt 

et d^habilefé qne Ton est paryenu à im résultat favo- 
rabie et à éviter les dangers du naufrago, té théátre 
royal qvi jette tant d*éc1at sur Ia Capitale, et qui attire 
et y úxe tant d^trangers, ne trôUtti pas asses de pro' 
têcHon et d^appiíi dans la ville de Brvsellês^ lè gau- 
vernement, la listo civilo et la province, Nous avons 
maintes fois fait ressortir la necessite d^assorer Vavenir 
du théátre royal et de le ^elever de Vahandon excep- 
(ionnel dans leqnel on le laisse languir depuis troís 
années.» 

Nons fatsons cet extrait, pris an basard, pour donner 
tont apaisement aux personnes qai seraient tentées 
d*attribuer le premier rang a<i Tbéátre de la Vonnaie, 
afin de pouToir assigner le second anx Tilles de 
iroisième, On 
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Ceux-cí sont un peu plus nombreux , on les troure 
en Italie, dans les capitales des Etatsdepeu d*éten- 
due, quí ne peuvent s^élever au rang des grandes 
puissances , et méme dans deux ou troís vílles da 
midí de ia France , ou Bruxelles va recruter ses pre- 
míers sujets. 

Les théátres de troisième et quelquefois de quatrième 
ordre, selon Pimportance des troupes qui les exploi- 
tent , sont , en Belgique, ceux á^Anvers , de Gand et 
de Liége^ aínsí quMne ínfinité d*autres à Tétranger. 
lis augmentent en nombreà mesure qu*ils perdent en 
importance ; semblables à la hiérarchie mílitaire , ou 
plus on descend de grade moíns íl devient fadle de se 
compter. 

Le rang méme de ees théátres peut devenir asses 
inoertaín ; car lorsqu*un de oeux-ci se traine pénible- 
biement entre un mauvais choix devaudevilles, de 

Oii Yoit qu^en cffet le théâtre de Bruxelles doit se 
trouTer fort honoré d'étre inscrit au necimd rang^ et 
ne demande pai mieuz que de s^y matntenir. 

Si les Belget avaient une langue purticvlière et, par 
suite, un ihòátre national^ nul doute qu^il faudrait 
rinscrire au premier rang ; mais celui de Bruxelles , 
corome tous les autres, ne \it que á^entyruntsy et dés 
lors, il ne peut se plaoer qu'h Ia suite des premiers 
théátres françai». 
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comédies et quelques lambeaux de víeux operas, ((uel 
rang lui assignercz-vous ? 

♦« Dans les villes ou le mouvement de la population 
necessite une troupe de comédiens sédentaires , dit 
M. Auger, les exigences des spectateurs, pour suivre 
la marche de Paris, ne permettent guère au direc- 
teur de mener à bien son entreprise. II faut monter 
sur un même théâtpe les ouvrages representes à 
Paris sur yingt théâtres difFérents j et pour sattsfaire 
au besoin d'émotions et à Timpatience d'un public 
qui ne se renouvelle presque pas , on joue les pièces 
nouvelles sans laisser aúx acteurs le temps qui doit 
suffire à Tétude de leur role : huit jours suífisent 
pour un ouvrage répété pendant plusieurs móis à 
Paris, avec les soins de Tauteur , par des artistes de 
talent. Ajoutons que cette exécution n'cst soutenue 
ni par les décorations , ni par les costumes , ni par 
la musique , ni par Tintelligence de la mise en scène, 
qui entrent pour beaucoup dans le succès des ou- 
vrages modernes. II resulte de cette précipitatiou , 
que , les pièces neproduisent aucun effet , et qu'il faut 
sans cesse recommencer pour d'autres nouveautés. » 

On voit le désavantage qu'éprouve une ville de 
troisième rang , sans méme répéter que nous n'avons 
rien de national en Belgique sous le rapport des 
théâtres. Si , de loin en loin , une légcre exception se 
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présente , on peat eu tenír note , eiles ne seront ja 
mais nombreuses. Tout nous arrive de France, piè- 
ces 9 interpretes^ directeurs plus ou moins madres , 
plus ou moins tares , honnétes gens quelquefois et 
méme bons adminístrateurs. Si ceux-ci ne réussissoit 
point, c'est qu'íls sont victímes eux-mémes de faux 
renseignements,depromesses fallacíeuses, ou,comnie 
leurs pensíonnaires , de trop de confianceet de bonne 
foi : íls ont eompté sans Ia cabale aux roix sífflantes , 
et sans les exígences outrées d*un public insatíabie et 
grondeur. 

II est ínutile de parler icí des autrcs villes de la 
Belgíque, toutes de moindre importance, d*une es- 
plòítatíon plus incertaine et plus précaire. Le lectear 
les connait , il pourra facílement classer ces localités 
dans une des catégories quí suivent celles que noas 
venons d'indiqucr» 

Telle est la manière la plus juste , croyons-nous , 
de divíser les théâtres. Nous prions nos lecteurs de 
ne pas perdre cette division de vue , elle nous sara 
nécessaire pour bien apprécier les causes de la déea- 
dence générale, et méme du succès momentané qa*on 
obtint parfois dans telle ou telle ville , par un con- 
oonrs fortuít des drconstances favorables , et qoi 
pourrait faire croire aux esprits ínattentifs ou sij^er- 
fictels , à Ia permanence de ces succès et à la résur- 
rection soudaíne et complete du théâtrc. 
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§49. 
Le discoureur, 

Nous avonsdít en commençant cet essai que iout le 
monde parUdtthéàdre] mais, comme en politique et 
ea autre chose, tont le monde juge à sa manière et 
déraísonne quelquefms, méme en faisant preuvc de 
Tastes connaísances. 

Je me trouvaís un soir dans une assez nombreusc 
société ou quelques personnes formaient un petít 
groupeséparé du reste, et ou Tonparlait spectacle. 
Un homme de moyen-âge, étranger à la ville et que je 
Toyais pour la premíère fois, semblait parler d*abon- 
dance^ on Técoutait : je m'approchai doucement et 
me mis à Técouter comme les autres* II avait voyagé, 
beaucoup lu, il possédait assez bien la matière quUl 
traitait et parlaít avec facilite, s^embarrassant peu de 
néologisme , lorsqu*il croyait se faire mieux com- 
prendre. 

Anvèrs était pour Ia seconde fois en déconfiture et 
Gand faisaít peau neuye, après une maladie assez lon- 
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gue, et changeait de directeur ; c'est cc qui me parut 

avoir amené lesujct de cettc étrange conversation 

«Un auteur a dit : les Dieux s'en vont, un autre : les 
pois s'en vont, moi je dis avec un peu plus de vcríté : 
les théâtres s'en vont. Savez-vous pourquoi ? Cest 
qu^ils sont uses, ils tombent de decrepitude comme 
toutesles institutíons humaines. 

On aura beau replâtrer l'édifice actuei, il se Icsarde 
ets'écroulera parce que son heure est venue. 

En effet^messíeurs, vousavez ouíparlerdes Mystères 
non de Paris, mais de ccuxdumoyen-âge, qu^on jouait 
de temps en temps dans toutes les villes, sur des théâ- 
tres à étages,pendant deux ou trois síècles d'ignorance 
etde féodalitc, ou plutót d'une fiévreuse emancipa- 
tion. 

Les scienccs, pour Ia plupart en germe, s'étaient 
réftigiées dans les cloitres, et les moines sont devenus 
bientôt les seuls savants dans tous les genres, les seuls 
médecins, mathématiciens ou architectes, les seuls 
gens de lettres enfín de Tépoque. 

Les spectacles d*alors, sortis de Téglise comme tout 
en sortait, sont oubliés maintenant j le peuple, cha- 
que jour un peu plus instruit, s*est fatigue des mys- 
tères, et ils sont morts. D^autres pièces jouéessur des 
théâtres à un seul étage, ont succédé aux mystères, et 
ont mortes aussi. 
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Voíci deux siècles passes que durent nos theâtrcs ac- 
tueis, construits tous surlemême príncipe, multipliés 
sur tous les points, marchant tous les soirs de la méme 
raanière avecleurs fonds de ville et depalais qni trera- 
blent et se balancent au moindre mouvoíiunt iWin 
íigurant , ou par Ia sortie précipitée d'un acteur , qui 
quelquefois emporte avec lui quelque pan de déco- 
ratíon ou un accessoire mal at tache. 

Vous connaissez Téclairage fantastique qu'on y em- 
ploie , presque toujours projeté à contre-sens , et leurs 
maehines telles quelles , car il ne s'agit en province- 
que du plus ou du moins. 

Etd*ailleurs, pourquoinos théâtres actueis scraicnt 
ils pcpmanents ? auraient-iis privilége pourcela ? au- 
raient-ils obtenus du temps le monopole de la durée ^ 
Tout ne change-t-il pas sous nos yenx ? Comme la 
feuille nouvelle succède à la feuille qui tombe, aínsi 
sont nos habitudes et nos usages. Bâtissons-nous com- 
me nos pères ? s*habille-t-on , se nouirit-on méme 
comme autrefois ! Sile siècle marche, c*est pour tout 
indistinctement. 

Toute ciTÍlisation conunencepar la théocratie et 
finit parla démocratie, a dit quelque part Victor Hugo. 
Aínsi donc autrefois des monastères, des églises, des 
cathédrales, ou nous avions comme dit Dupati, V opera 
des vèpres, et les iUuminatians du saluL 
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Âujourd*hui, des fabriques, dcs manufactures re- 
tentissantes, d*immenses ateliers qui marchent seuls 
sous un souffle puissant... des bazars à perte de vue 
pour ríndustrie, des hippodromes et des concerts 
moDstre... 

Les jeunes et joiies femmes du temps passe han- 
taient ces églises dontnoas venons de parler, pour y 
assister dévotement aux offices diyins avec leurs gros 
livres d'heures, entcndre Ia prédicatíon , écoutcr 
les beaux chants de Torgue , et s'en retourncr mo- 
destes et satisfaítes. 

Avides aujourd^hui de plus fortes éinotions, dana 
les procès scandaleusement célebres, elles cncom- 
brent les cours d*assises, dont elle devraient être 
bannies , y passent des journées entières , s*y restau- 
rent , et braquent Icur lorgnette avide sur les accu- 
sés , les défenseurs ou les témoins , arec uue incon- 
cevable audace. 

Vous le Yoyez, en moins d*un síècle, la meta- 
morphose a été complete. DMmmenses glaces décorent 
nos appartements , des poèles élégans ont rempiacé 
les yastescheminées Aimeuses ouse grillmentnosancé- 
tres , quand ils n*y gélaient pas dans leurs hautes et 
froides salles dallées , ayec leurs plafonds à poiítres 
scuiptées et noircíes par le temps , absorbant le peu 
de lumière que donnaíent les vítraux pcints de 
leurs fenétres grillées comme des prisons. 
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lis n^avaient ni gaz, ni chemins de fer, ni bateaux 
à vapeur , sur los petites rivíères surtout, pour 
ture fuír le poísson; ils manquaíent de ces nom- 
Ixreases sociétés pigewinières sans but, dont cer- 
tains joarnaux nous fatigueot, parce qu*on les paie 
pour cela ; (1) ils n^avaíent point d*aérostats avec ou 
sans parachute, de roí constitutionnel pérégrinant 
sans cesse; ils n^ont jamais vu Tapparencc d*une 
dgarette dans la bouche des enfants cchappés à leurs 
bonnes. Ces bons ancétres , à quí Dieu fasse paix , nc 
possédaient ni Tasphalte ni le zinc pour couvrir Ics 
toits, ni les allumettes chimiqucs si favorables aux in- 
cendies; ils n*avaient point enfínces mille et une in- 
ventíons dont quelques-unes sont utiles et les autres 
plus ou moins ridicules. 

— Que Youlez-Yous conclure de tout cela, de- 
manda quelqu^un? — Que le théâtre tel qu*il existe 
encore, reste immuable au milieu de ces reformes, 
de ces mutations, de ces mines continuelles , c*est ce 
que je ne crois pas , ni tous non plus , quoique yous 
en fassiez semblant. D^ailleurs le théâtre , comme 
école de mceurs , a perdu tout droit d*enseignement, 
et a bien fait ce qu'il fallait pour cela ! (â) 

(1) Voyei à la íin, N 12. 

(2) Hypolyte Auger, dit en effet, que le théâtre 
« ti'offrít , pendant quinze ans , que le tableau de 
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Remarquons, messieurs, qu*à la fin du rooyen- 
âge, le clergé gouvernait encore le peuple, mais 
son influence finít bíentôt. Molière aída beaucoup 
à faíre passer au théâtre cette influence , qui devint 
une puíssance, grandit sous Voltaire et Beaumar- 
chais ] le sceptre est maintenant aux mains du jour- 
nalisme , devenu puíssance à son tour. Vous 
voyez donc bíen que les gouts , les moeurs , les 
usages surtout doivcnt changer quand on a changé 
de maitres , qui oonscrvent à peine entre eux Pana- 
logíe de transitíon. 

l^adultère, altifé, mignardé, mariyaudé, pare, coquef, 

gracieux, écheTelé, terrible, sangiant dant le snjet, 

dana les détails , à totis les étages de la société, depuis 

le prince jusqu^au prolélaire, Heureux quand , pour 

changer, on leur présentait le spentacle-d^une maladie 

physique, d^une pulmonie, d^une lèpreou d^une cata- 

racte, car alors, pendant six móis, lesmauxda corps 

siispendaient les maux de Pesprit. Les théâtres destines 

aux enfants suÍTaient les mouvements desgrands spec- 

tacles , de sorte quMl y avait préparations pour Ten- 

fance , encouragement pour la jen nesse et exqitation 

pour râge múr , en d^aulres termes, adulteres en 

gt;rme, udiiltères en fleur , adulteres en fruits. Ce fut 

dans cetlc situation que ia révolution de juillet surprit 

le théâtre.» 

:cr vol , pag. ISO. 



Pardonnez-moí , messíeurs, s*il m^échappe qnei- 
ques vérités un peu dures peut-être , mais les oc- 
casions d^amusement autres que le spectacle , sont 
tellement multipliées , tellement différentes de ce 
qu^dles étaient^ que je suis à me demander com- 
ment le théâtre lui-méme a pu subsister aussi 
longtemps. 

Les établís et les bureaux de nos pères ont fait 
place aux pianos de toute taílle et de toute forme , 
dont les sons aigus et discordans nous arrivent de 
presque toutes les croisées ; leurs tables d*études se 
sont transformées en billards , car bcaucoup de mai- 
sons d^hommes d*affaíreset de rcntiers sont devenues 
des cafés étincelans de glaces , de cristaux et de 
lumières , qui appellent toute la jeunesse flâneuse et 
désoeuvrée. 

Aux jeunes gens studieux et ranges d^autrefois , 
un certain nombre d'autres a succédé. Nous ne 
parlons pas de cenx qui fréquentent avec fruit nos 
uníversités 5 ils oífrent en general la belle réunion 
d*une bonne conduite et d^une constante applica- 
tion , ce qui nous honore aux yeux des étrangers, et 
nous promet de dignes successeurs aux hommes émi- 
nens de nos jours. 

Ceux dont nous voulons parler , ne sont inscrits 
dans aucune faculte , ou du moíns ne suivent aucun 
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eours. lis ont bíen les quelques légersdéfauts de nos 
étudiants; mais ils n^ont aacune de leurs qualítés 
premières , ríen de ce qui les distingue et les honore : 
ils se croient plus aimables , plus élégants peut-étre , 
ils sont seulement plus dissipes ; blâsés sur tout , mé- 
eontents de tout et , barbus ou non , flanant le cigare 
au bec , sans savoir ou ils vont. Ceux-là fréquentent 
aussi le spectacle qui ne les interesse jamais , parce- 
que la pièce est toujours mauvaise^ toujours mal 
jouée, et qu^elle les ennuie. La reforme qulls 
appellent de tous leurs voeux n'est pas la nòtre ; je la 
connais , mais je n*en dirai rien. 

Quelques autres, fléau de leur famille, lorsque 
oelle-ci jouit d*une certaine aisance , refusent de 
prendre tm état ou de eontinuer cclui de leur père , 
de se créer enfin une occupation utile , au lieu de 
viyreen désoeuvrés (je nedis pas en libcrtins, quoique 
cela puisse arriver) , à quoi bon ! ils existent , n*en 
est-ce pas assez, leurs parents et la société toute 
entière , ont-ils le droít de rien exiger de plus ? — - 
« Monsieur , dit assez vívement un des jeunes audi- 
teurs , à qui lerouge montait jusqu^aux oreilles : Cette 
sortie me parait hors de saison. C*est en qualité 
d^étranger que nous vous avons laissé eontinuer aussi 
longtemps; je vous eonseille de conclure Icplustòt 
possible , et de nous dire, sans critique aucune, quel 
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genre de speclacle vous voudriez voir substituer à 
celui quí , selon vous , nepeut durer d*avantage. » 

Notre díscoureur , ramené brusquement à Pobjet 
essentiel de cette conversatíon , dít, sans paraltre 
ému le moins da monde de cette bnisque interrup- 
tíon au milieu d*une diatribe , que je troavaís moi- 
méme assez déplacée : ah ! vous Toulez connaitre 
tout de suite mon nouveau plan thcâtral et ce qui 
s*ensuit ? Je vais vous TexpHquer ; il ne vous en coú- 
será rien pour cela; messieurs, les architectes n*en 
diraient pas autant. 

Parlons d*abord du contenant. Je commenoe par 
traoer un carrc double en longueur , ayant de 
grandes dimcnsions. U vaut mieux ne rien faire que 
de manqucr les proportions d*un édifice. II semble 
qu^on aít trop de place quand on commcnce , et 
Ton en trouve toujours trop peu quand on finit. 

Je partagerais la longueur du quadrilatère en trois 
partíes égales. G*est ce que Pon fait ordinairement , 
en donnant deux parties à la salle et la troisième au 
théâtre : moi , messieurs , je ferais juste tout le con- 
traire , le thcâtre aurait n® i et S et la salle se con- 
tenterait du n<» 3. 

Si vous voulez un grand foyer ou des salons , libre 
à vous de les prendre , mais au dela de mes trois par- 
ties primitives et sans rien réduire des proportions 
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de la scène:vous allez en connaitrelesraisons.D^abord 
je ferais toute la cage intérieure et la charpente en fer, 
ainsi que les escalíers , les supports du théâtre , dont 
le plancher seul seraít forme Je madriers bien solides, 
la coupole , les galeries ou loges et généralement tout 
ce qui pourrait s*exécuter avec ce précieux metal , 
dans un siècle aussi ferrigène , aussi perfectionneur que 
le nôtre , ou Ton fait des ponts , des serrures des 
pentures et jusqu^à des bagues en fer coulé, des ba- 
teaux en fer aussi , il n*est nuUement ímpossible 
de faire les portes et le reste de la méme matière , 
tels que les devants de loges , travaillés à jour pour 
voir les jolis petíts pieds de nos elegantes lionnes , 
toutes íières de ce sobriquet ridicule qu*on leur donne. 
On résoudrait ainsi le beau problème de Tincombus- 
tibilité d*une salle du spectacle. 

Quant aux décorations , on connait le moyen de les 
rendre tout>à-fait ininflammables, ainsi que le peu de 
bois employés , et cela par une préparation très-peu 
coúteuse. Ce moyen est déjà mis en usage dans plu 
sieurs théâtres , et sans méme chauíFer à la vapeur, 
Gomme à Gand et aiileurs , les vigilants pompiers , 
s^ils n*étaient tout-à-fait priés de rester chez eux 
comme de bons épicíers retires des affaires, ils pour- 
raient aller jouir du spectacle prés des moutards du 
paradís , avec autant dMnsouciance et de sécurité que 
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s'ils assistaient au sermon de leur paroisse ou escor- 
taíent une procession un jour de féte solennelle. 

Vous voyez , messieurs , Tavantage que ma sallc 
auraít sur beaucoup d*autres, puísque tout seraít 
execute en fer coulé, étiré et lamine, ou preserve 
de manière que si le feu essayaít d'y mordre, il ne 
saurait par quel bout la prendre. Excellente aífaire 
pour les compagníes d'assurance qui exígent des 
primes si élevées pour ces sortes de salles ! ces com- 
pagnies n^auraient plus de sinistres àcraindre... et 
surtout à payer. 

J^entrerai dans fort peu de détails sur Tintérieur , 
qu*on peut modiíler en Penjolivant à volonté ; je dirai 
seulement que mon beau grand théâtre aurait douzc 
plans , convenablement espaces. Sa grande largeur , 
comparce à Touverture de Tavant-scène , qui serait 
elle-méme considérable , permettrait de placer les dé- 
eorations par familles , des deux cotes , au-devant de 
chaque plan (car 11 n*y aurait plus d*autre magasin 
que Ic théâtre). Gette disposition favorable , en met- 
tant tout sous la main , laisseraít entre les feuilles de 
décorations et les portants, un intervalle suffisant 
pour toutes les exigeances scéniques , et on pourrait 
facílement au besoin y faire circuler une yoiture ou 
un char a deux , méme à quatre chevaux. 

La grande profondeur aurait Tair d'aller h Tinfini, 
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pour les scènes de presUges , d*effets inaritímes , de 
perspective aérienne et mouvante , ce qui permettraít 
de donner une illusion complete anx pièces qui en ont 
besoin , et attirerait au théâtre une moitíé plus de 
spectateurs. Aínsi les effets d*aurore, de claíre de 
une ou d^hiver , executes si facilement dans quelques 
théâtrcs píttoresques qui courent nos foires , seraient 
heureusement imites , et les gens de la campagne qui 
viendront voir ces belles choses , ne croiront pas 
Tavoir quittée. — Permettez-moi , monsieur , de vons 
faire une observation , dit un des audíteurs , ii me 
semble que votre salle será bíen petite comparative- 
ment au théâtre. — Tant mieux ! comme elle será 
construite dans debonnes proportions , elle contíendra 
assez de monde ; tous verront et entendront bien. Le 
nombre des abonnés será fort restreint , si toutcfois 
on en admet; cette exíguité apparente sauvera beau- 
còup de dírecteurs ; je vous en dirai la raison. 

Une bonne pièee, montéeavec une certaine dépense 
de mise en scène , est épuisée^ dans une yille de pro- 
Tincc, en sept ou huit représentations , quelquefoís 
moins , quand Ia salle est trop grande , tandís qu^elle 
en a le double dans une plus convenable : on fait 
queue alors, et le rétardataire voit Ia pièce un 
autre jour , sUl n*a pas fait retenir sa place à Pa- 
Tance. Tandis que celíe-ci marche on en met d*au- 
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tres à rétade ^ le tcmps ne manque pas , Ia foule 
attire Ia foule , et la pièce de remplacement est 
toujours préte. II faut aussí un orchestre plus nom- 
breux^ des voix plus fortes , enfin les frais sont 
bien plus grands et les pièces trop vite usées dans 
une vaste salle , qui contíent en une fois Ia moític 
des amateurs de spectacles. — Vous comprenez cela , 
nVst-ce pas monsíeur? On ne rcpondit pas et ii 
continua. 

Je dois maintenant vous parler de mon éclairage , 
dont ridée n*est pas nouvelle , car elle date d^une 
douzaine d*années. Plus de lustre au centre ní sur les 
côtés comme en Angleterre ; cette lumière éblouit ou 
gene toujours plus ou moíns un certain nombre de 
spectateurs. 

Je terminerais ia déclivíté du plafond ellíp- 
soide par un ou par deux trapczes , selon la grandeur 
de Ia salle ou Tintensíté de lumière qu*on voudrait 
obtenír. Toutefois Ia salle ne doit jamais étre autant 
éelairée que le théâtre : En Italie les salles sont dans 
une demi-obscurité et le théâtre au contraire forte- 
ment éclairé. ' 

Le trapèze serait divise en cases ou carrés de deux 
à trois pieds. Dans chacune des diyisions un carreau 
de verre mat ou dépoli remplirait le vide : des 
ornements dores formeraient un joli cadre de feuíl- 

9 
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lage qui aurait Pair de circuler tout autour comine 
un iéger rinceau ; il masquerait les rainures de fer 
( car Yous savez que tout est de ce metal ) ou seraient 
mástiques les carreaux. Un bec de gaz placé derrière 
chacun d'eux à dittance convenable pour qu^aucun 
point lumineux ne puísse étre aperçu, muni d'un 
bon réflecteur parabolique , jetteraít toute la lumière 
sur la zone de verres mats ; elle s*y briserait pour 
s^éparpiller et se distribuer partout diagonalement et 
non par rayons directs ou perpmdiculaires et la 
salle serait uniformément éclairée dans chacune de 
ses partíes, par une lumière homogène, douce et 
amie de Toeil (1). ^ 

Voulez-vous étre plus coquet encore ? passec sur à 

le côté dépolí du verre une excessívement \éf^^ ^ 

teinte carminée j et comme un reflet de cette ancienne 
aurore mythologique aux doígts de rose , se répandra 
sur les spectatríces assises à tous les rangs. Ne croyez- 
vous pas qu*il y en aurait bon nombre qui viendraient 
volontiers au spectacle pour qu*on les y trouvât plus ] 

jolies?» Cette idée qui paraissait neuve, fit sourire 
quelques-uns des audit^urs. — Je voudrais , dit le 
petit monsieur aux orcUles rouges de tantòt , je 
voudrais connaitre Ic uouveau genre de piècés que 

(I) Voyei àla fin le lí^ 13 
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vous allez faire jouer sur votre grand théâtre pour 
les délices d'une salle si coquette et si jolie ! — Mon- 
sieur , répondit le discoureur , je le désire autant que 
vous même et peut-étre aussi sincèrement. Plus d*un 
s'est brulé Ics doigts en voulant commencer cette 
grande reforme , peut-étre le moment opportun n'est- 
il pas encore arrivé , mais il arrivera . soyez-en súr ; 
en attendant je vais vous oflFrir une pctite compcn- 

sation. 

Si nOus étions en France , messieurs , oíi la liberte 
des théâtres n'est qu'un monopole general sous diffé- 
rentes formes, la chose serait d'une exécution beâu- 
coup plus facile ; car , comme on le sait , le privilége 
et le monopole font maintenant du théâtre en France 
une exploitation puremeot industrielle etmercenaire. 
Vous n'ignore2 pas qu'en Belgique dans chaque ville 
eonâídérable ou se trouve un théâtre en activité , il 
arrive presque chaque année à Timproviste une 
trottpe d*écuyers qui viennent faire à ce théâtre une 
concurrence fatale et quelquefois décider de son exis- 

tence. 

Un directcur adroit , sMtnepeut, aidé de Tauto- 
rité locale, empêcher tout-à-fait celte concurrence, 
doit mettre du moins tous ses soins à utiliser la pré- 
sence de ces écuyers , en les attirant lè plus tôt pos- 
sible à son théâtre. Celui que nous proposons , établi 
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au rez de chaussée , avec cinq ou six marches seule- 
ment qu*on franchít a a moyen d'un plan incline , 
offre une extreme facilite pour y exécuter , comme 
chez Franconi, plusicurs pièces avec des.chevaux 
bien dressés , y faire des évolutions militaíres avec 
chars de triomphe etc. , choses indispensables dans 
les spectacles de ce genre. L*étendue et la solidité da 
théâtre rendrait tout cela facile. Une iníinité d'cxer- 
cices isoles, executes dans un mauvaís manège, 
pourraient Tétre également bien sur la scène que 
je propose. Ge serait une combínaison neuve ou les 
amateurs de chevaux et de spectacles verraient avec 
plaisir , de temps en temps du moins , les intérêts 
reunis et confondus , leur oífrir une double jouis- 
sance dans la méme enceinte.» 

II cessa de parler , chacun dit son mot , fit ses 
objections ; quelques-uns dirent que c^était une uto- 
pie. Je regrettai , sous bien des rapports , que.c^en 
íut une ; mais je pensai que , si Ton avait une noa- 
Telle salie a construíre , il y avait quelques bonnes 
choses à prendre dans ces idées-là. En faisant men- 
talement ces réflexions j*allai , comme les autres , 
rejoindre le reste de la société. 
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§20. 

Différentes causes du malaise actuei dans les villes de 
troisième ordre, 

Nous pourríons dire dès Tabord : depuis qu*on 
diante la tragedie et que le drame s'est fait lyrique, 
les fráis ont doublé de ce quMIs étaient , et les 
recettes ne se sont pas élevécs dans la mèmc propor- 
tíon. De là les déficits continueis que la plus stricte 
€conomie ne parvient pas à couvrir j de là ces sub- 
sides ardemment solUcités, qui épuisent les villes 
et n'ont souvent qu'un seul avantage , celui de 
rendre le public plus sévère encore et plus exigeant. 
Les chutes, les interruptions momentanées de spcc- 
taclc sont plus frequentes, et la faillite hideuse , 
inconnue autrefois , s'est tour-à-tour montrée par- 
tout. (1) 

(I) Ceei me rappellc une ntatnc d« Paniour arec ces 
ver« d'un poete inscrita sur le pi^deslal ; 

Qui que tu anis voilà inn maitrc, 
íl Vesty Ic fút ott h doit être. 
Snhtttitiiez à Tamonr quelqut? dieu fantastique repré- 
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Si nous nous bornions à dire ces boniies vérítés, 
peu de personnes nous croiraient , il vaut mieux 
en donner des preuves; mais nous seroas forces 
de les développer et d^enlrer dans quelques détails 
pour convaíncre les plus incrédules et faire sortir 
de leur dangereuse sécurité ceux qui trouvent si 
doux de se repaitre encore d*illusions ou d'y entre- 
tenir les autres. 

On sait que les théâtres d'une capitale sont tou- 
jours es rapport avec Timportance de la natioa qui 
TeiUtoure. Si Tune compte trente millions et Pautre 
seulement quatre ou cinq de population , il serait 
rídícule de penser que cette dernière puisse , malgré 
tous ses eíforts,élever jamais les représeotations dra- 
matiques au luxe et à la spleudeur qu^elles exigent et 
qu^atteint sans peine la première de ces natíons;>par- 
ce que non-seulement la foule , mais le renouvelle- 
ment de cette foule fait le vérítable succès d'an théâ- 
tre , et c^est dans ceux de premíer ordre que ce 
renouvellement a lieu. Les poíssons vivent et multi- 
plient dans un étang dont Teau se renouvelle, íls 

senta nt la hanqueroute, ou la faillite si tous Fainiet 
mieux, plaees cette puissante divinité de Tolympe mo- 
dernc rrimporte dans quel théâtre de proiince; tout 
directeur, en passant prés d*elle, pourra lire Pinscrip- 
lion fuite pour lui. 



meurent quand cette eau desvient stagnante. La ééásL^ 
veur et le discrédil du théâtre ont bien une autre 
ímportance dans les villes de province que dans la 
capitale. a La fractíon la moins nomforeuse mais la 
plus riche , dit encore Auger ( 2® voK page 130) , est 
sans contredit en garde contre toutes les émotions et 
les impressíons du théâtre; c'est précísément elle qui 
ne sy montre jamais , ou du moins bien rarement ; 
les fonctionnaíres publícs aussi dédaignent le spec- 
tade , parce qu^íl est inférieur, au poínt de vue de 
Texécution , à tout ce qu'ils savent de Paris. La ma- 
gistrature hesite à paraitre dans une enceinte ou elle 
est exposée à Yoir applaudír ce qu'elle est appelée 
diaquc jour à condamner , Padultère ^ le crime sous 
toutes les formes ; eníin Tinfluence du clergé, toujours 
puíssante sur Tesprit de Taristocratie, Temporte sor 
les tentations du théâtre , sous la raison spécieuse de 
Texemple et de la dignité du rang. Les célébrités pro- 
yineiales s^abstiennent donc des.plaisirs de la scène , 
par cette seule considératíon que rien ne confondplus 
les nuances qu'il importe de conserver entre les di* 
verses classes, que d^ailleurs des applications ma- 
lignes contre Tinégalité des conditions sociales, y 
sont saisies dans les moindres círconstances, à propôs 
des personnages representes à la scène. En eifet , c'est 
surtout en province qu'on se venge de l'autorité par 
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le moyen des applícations toujoars facíles à qai veiit 
en trouver dans Ia comédie j et cette disposition est 
un mal , parce qu'elle entretient un esprit d^insu- 
bordination funeste dans Tétat arriéré des populations 
aa point de vue des moeurs , de Tinstruction et de 
réducation.» 

Nous avons dit que la Belgiquc était tributaírç 
dela France , il fallait dire de Paris seul, caria 
Francc elle-méme est dcpendante de sa capitaie. 
Nous prenons aux Parisiens leurs vaudevilles , leurs 
comédies, leurs operas (et encore autre chose, ce 
dont ils se plaignent beaucoup) , si ces choix étaient 
toujours bíen faits , nous ne pourrions qn*y applau- 
dir. Ces pièces ont subi là bas Téprenve dangereuse 
mais décisive de la scène, c'est la meilleure ga- 
rantie que nous puissions désirer. 

Icí le directeur a besoin d^un jugement sain et 
d'une grande sagacíté, besoin méme du conseil 
de quelques personnes instruites , qn'il se gar- 
dera bien de consulter. La moitíé de ces yaude- 
vi lies , insignifiants et pauvres de sujet comme 
d^esprit , ont été faits pour un artíste en faveur , 
sur lequel roule la piècc comme sur un pivot 
uniquc, et c^est ce seul artiste qu^on applaudít 
encore après la centième représentation. Cet ar- 
tíste manque au directeur de troisième ordre , dès 
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lors ectte méme piècc n'a plus de sens , et il a 
Tair de s'élonner qu'ellc soil sifflée à la première 
reprcsentatíon et relirée après Ia soconde ! 

Cesl une marche toiite contrairc qiii a donné 
tant de succès aux mcllleures pièccs de Scribc. On 
peut les jouer plus faiblement sans doute , mais 
on peut les jouer partout , et il n'esl pas le seul 
qui ait fait des pièces de ce genre. 

I! est un écueil que nous devons signaler ici. 

« Ce qui surtout nous scmble produire un fâ- 
cheux resultai sur Tesprit des spectateurs de pro- 
vince , c'est rimportance qu'cn general les auteurs 
donnent à la richesse dans leurs ouvrages , de quel- 
que genre qu'ils soient; on joue avec les míllions 
comme avec les choscs les plus simples et les plus 
ordinaires de la vie : toutcs les difficultés s'np- 
planísscnt par Targent ; on sMncline devant Thomme 
riche , on Thonore ; il peut tout ce quMl veut j 
enfin tout crime est justific pour arriverà la possession 
de Por. Cette idée de posséder Ia richesse , en 
occupant Tesprit des citoyens , même dans leurs 
plaisírs^ inspirce qu'elle est d*ailleurs par Torga- 
nisation politique pour les droits d'élire et de juger, 
détruit chaque jour davantage les noblcs traditions 
de la réciprocittí de bons offices , de secours , la 
doucc pilié , le dóvouement que le chrístianisme 
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entretcnaít depuis tant de síècles dans les familles, 
pour les síens et pour les proches. L*esprit de 
calcul a remplacé cette hospitalíté qui jadis ame- 
nait un habitant des grandes villes au foyer de 
rhabítant des campagnes; régoisme a rétréci la 
table du riche, et surtout celle de quiconque sent 
la necessite de le devenír. Le théâtre agít dans ce 
sens, et conduit plus qii*on ne le croít au crime 
ou au suicide , c'est-à-dire aux moyens de s'enri- 
chir , et au désespoir de ne pouvoir pas y arriver. » 

Ces observations d*Auger nous semblent fort judi- 
cíeuses ; cette mise en OBuvre continuelle de la ri- 
chesse dans beaucoup de pièces , qui vient , comme 
autrefois la dirinité chez les anciens, dénouer 
tout-à-coup le drame moderne , n'eut-elle que Tin- 
convéníent grave de dégoúter insensiblement la classe 
infime ou moyenne des spectateurs de province de 
la modeste situation ou elle se trouve, déjà ce 
serait un bien grand mal ! 

On voit que nous sommes loin du castigai ri- 
dendo mores du vieux Santeuil, et que Pécole des 
mcBurs n^est plus au théâtre : espérons 1^ 
revoir un jour. Au reste , ce qu^on doit encore 
soigneusement éviter dans les villes de province , 
ce sont les spécialités de la capitale. Si nos pères 
s*amusaient autrefois des comédies des différents 
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autcurs , des opéra-comiques de Grélry , de Dalay- 
rac , de Boiel-Dieu , la plupart de nos opéra-co- 
miqiies d'aujourd'hui ne portent pas non plus 
une cmpreinte trop particulière , un cachet trop 
spécial 9 et quoíque certaíns roles paraissent écrits 
pour telle oa telle voix, on peut fort bien , comme 
autrefois, ks représenter en provínce ayec beau- 
coup de succés. II n'y a dans le choix déjà nom- 
breux , que deux choses importantes , mais bien 
importantes à observer, et rexpéríence est là pour 
le constater : Cest que le libretto soit intéressant 
par lo sujet même et que la musique ne soit pas 
d*an écolier , ni d*un homme né sans aptítude , 
exerçant Vétat de composifeur, à défaut dMn autre 
pJus lucratif (4). 

On voit que donner du nouveau ne suiHt pas, il 
faut que ce nouveau soit bon. Si j'écris cettre trivia- 
lité , c*est que la nouveauté n*a qu'une existence plus 
éphémère encore dans les moycnnes et les petítés 

(1) « La Pari du Diuble , dibait > ictor Heibin, dans 
êon «o dn II juillet 1844, grace h Pincroyable habi- 
leté avfc laquelle M. Scribe a traité ce sujet difficile et 
scabreiíx, se perpéiuera au théâtre. A Londres presque 
(outes les acenes s'en sont (mparcrs, et partout elle a 
réussi sans Musique, » 
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localités que partout ailleurs. D*abord c*est une toute 
jeune et joiie filie, blanche et rose , au sourireen- 
chantcur; on se plait à Tadmirer, an en devient 
amoureux fou ; le lendemain c^est une belle femme 
dans tout son éclat , bientôt les rides commencent , 
se prononcent de plus cn plus , encore quelque 
jours 9 elle parait décrépite et repoussante , on s*en 
détourne avec dégoút. li en est ainsí partout ou les 
spectateurs sont toujours les mémes. 

A Paris, quMl ne faut jamais perdre de vue un 
seul ínstant , puísquUl est notre magasín general et 
que la sont tous les fournísseurs , quelquefois de 
bonne, plus souvcnt de medíocre ou de mauvaise 
marchandíse ; car Paris , comme dit un auteur mo- 
derne fort instruit , est un vaste creuset ou Tor 
s*épure , oú se préparent les poisons ; place publique 
pour tous les charlatans ; monde , ou le mal et le 
bien se paralyscnt réciproquement ; Paris , mangeur 
d*opium qui rêve, dualité qui dort et veille tou- 
jours , qui fait et défait sans cesse , qui avance et 
rccule cn mémc temps ; ville esclave et reine, esprit 
et matière , agglomération abjecto et sublime , ou 
tout est souvenir , ou tout est espoir. » 

Dans ce Paris , il y a douze mairies , évaluons-les , 
somroe ronde, d^aprèsla populationdela capitale, non 
compris les étrangers, à cínquantemille habitantscha- 
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cune. QuoTon donnc à tel théâtre une píèce h succès. 
Prcnons toul d'un coup levol cie raiglccl supposons Ho- 
beri le Diable au grand opera. Ávant que tous les ama- 
teurs de speetaelc querenfermecetleimmense ville , et 
ils sonl nombreux ! aient pu voir et revoir cette píèce, 
savourcr sa musique et entendrc les chants purs , que 
Torchestre accompagne três - piano , cent cinquante 
ou deux cents représentations vont se succéder , et la 
pièce ne será pas usée! Je ne parle pas des recettes 
faites à ce théâtre , on sait qu'elles sont souvent co- 
lossales, et que les víngt premières ont déjà payé 
tous les frais quelque enormes qu'ils soient. D'au- 
tres grands operas montes suecessivement avec tout 
le soin possible, ont, pour la plupart obtcnu, et ob- 
tiennent encore le plusbrillant succès. 

Eh bien ! si celtc Académie royale de musique ne 
recevait chaque annéc du gouvernement une stfbven- 
tion de six cent mille francs, elle devrait ferraer ses 
portes. Les frais d'un ímmense personnel chèreraent 
payé, absorbcnt tous les bénéíices ; et puis il y a aussi 
les non-réussitcs et les mauvaís jours qu'il faut tra- 
versep là comme ailleurs. 

Prenons maintenant tel grand opera de cette aca- 
démie royale , et transportons-le , tout d'une pièce , 
3ur notre théâtre de troisième ordre , en le débarras- 
sant d^abord de ses grands interpretes, puis d^une 
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moitic , sínon des deux tiers da luxe de Ia mise en 
scène. Le voílà bien déchu de sa première grandeur ! 
et réduit à peinc à Tune des douze mairies de Paris ; 
c'est juste , pour la population théâtrale , votrc ville 
de troisième ordre ; car vous ne ferez pas yenir au 
sjectacle ceux qui se sont interdit cet amusement 
profane , pour des motifs à eux seuls conos , et leur 
nombre augmente de jour en jour , d*autres so&t dans 
Ic doute et s'abstiennent. Les parisíens nV pçgardent 
pas de si prés ; en general ne vont pas au spectacle, 
ceux qui ne peuvent le paycr , quelque minime quMI 
soit. 

Enfin vous tenez votre grand opera et ne voulez 
pas qu'il vous ruine tout-à-fait , bien au conlraire , 
dites- vous , et pour le prouver vous avez eu soin de 
faire annoncer que vous ne reculiez pas (terme con- 
sacré) , devant quelques frais de mise en scène , tout 
piètres qu'ils soient , même en faisant approprier et 
repeindre, tant bien que mal, d'anciennes décora- 
tions dont vous faites fi , parce que vous croyez n'en 
plus avoir besoin. Vous ne voyez , pour le moment , 
que la pièce nouvelle à manter pour terminer saus 
encombre votre année théâtrale, vous inquiètant peu 
de la suivante , que vous ne verrez peut-être pas , 
tant votre existence est précaire. 

Vous donnez la pièce huit à dix fois , et tout le 



monde en cst déjà sature , parce que vous la repré- 
sentcz devant un public qu'íl vous est impossible de 
changer. 

Tandís que vous donncz cette pièce , peut-étre Ia 
donne-t-on également à Gand et à Ánvers , oít Ton 
éprouve quelques-unes de vos tribulatíons , à moins 
que vous n'ayez pu vous entendre avec Tun ou Tautre 
de ces directeurs pour lui loi^er vos costumes et vos 
accessoíres, ce qui s*est faít plusíeurs fois pour la 
demière de ces deux víUes. 

Ge n^est pas tout encore hélas ! le priuce arraché 
de son brillant palais , n^est pas à la íln de ses souf- 
francês; ou fera quelques tenta tives , n'cndoutez pas, 
pour le dégrader encore , ôter de sa couronne le peu 
d'ornementsquí lui rcstent , congédier les trois quarts 
de son noble cortège et le forcer à descendre, de- 
pouillé de tout prestige , sur des théâtres inférieurs , 
sur des Irétaux indignes de lui, dans des villes de 
quinze ou vingt millc habitants !.... Je ne ne parle 
ici que de la Bclgique. 

One première imprudence a souvent des suites 
bien fatales ! c'est d*avoir íntroduit les operas â 
grand fracas et à grandes dépenses sur tous les 
théâtres de province. Le sieur Mondonvillc nous a 
fait connaitre le premíer opera de ce genre le bal de 
Gustave, Après la première représentation, j'entendis 



un homme grave ^ un magistral dirc : voilà ce quUl 
noas faut! nous ne vouhns plus que des pièces de ce 
genrc. I^a régencc crut venir au secours de Mondon 
víllc , artiste avant tout , mauvais administra teur 
s*il cn fut , mais excellent acteur , de formes hon- 
nétcs et agréablcs : on lui accorda un subside de 
quelques milliers de franes , c*était le premier , la 
planciíe se trouva mi se. Bientôt après , Mondon ville 
s^enfuyait , laissant une enorme dette derricre lui. 

On a pense qu'en augmentant les subsides, on 
porterait remede à tout ; on nous a donné ce quHl 
nous fállait et la faillite par dessus le marche. 

Que si pendant deux années cette téte deMcduse 
ne s'est pas montrée , c'est que la bourse des nom- 
breux sociétaires responsables , qui croyaient avoir 
trouvé la panacée universellc , est venue en a ide 
pour combler deux déíicits de 60 et 70 mille franes. 
La leçon a été bonne et a proíité. Ávant de passer au 
paragraphe suivant , citons comme preuve de Tinu- 
tiiitc des subsides en France , le passage suivant , 
publié en février 1844, sous le titre de : Une re- 
forme Thédtrale,,,, a Chaque année les conseils muni- 
cipaux augmentent les subventions théâtrales sans 
pouvoír combler le déficit qui s'accrolt à la íin de 
chaque campagne. Ces sacrifíces si oncreux pour les 
villes, sont donc incfiicaces pour le maintien des 
entrepríses dramatiques : * 
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u Oh ! cerCes, ce remede, est inefficace j ces sacri- 
fices quelque onércux quMls soient , no sauraient 
assurer la prospcrítc des théâlres ; car ce n'est pas 
vingt mille francs qu'il faudrait pour cela, c'esl 
cínquante mille, c^est cent mille pcut-étre. Et quí 
saít encore si ces enormes brcches faitcs aux budgcts 
munícipaux n^aceroitraient pas le mal au lieu de le 
dimÍQuer. Chaque augmentation de ressourccs atig- 
menterait en méme tcmps les prctcntions, Ics cxí- 
geanees des spectateurs, et obligcraient les dírccteurs h 
faire des dépenses extraordinaires j il y aurait plus 
de luxe de mise eu scène, des chanteurs que Ton 
payerait beaucoup plus cher, des acteurs de Paris 
qui absorberaíent la plus belle part des receites ; 
mais en définitive , pour les directeurs , il y aurait 
beaucoup de tribulatíons en plus, et fort peu de 
chances désastreuses en moins au contraire. » II dit 
aílleurs , « dans dix ans , le public scra dix íois plus 
cxigeant , et les pièces dix foís plus diííiciles à faire. » 

On lit dans un journal des thcâtres : 

Nantes, i9mars 1844. 

a Lc conseil municipal a cios sa session de fcvricr 
sans s*étre occupc de nos thcâtres.... Ces avantages 
consistent dans les secours en argent que le conseil 
municipal a jetés jusqu'ici] pour faire equilibre aux 
dépenses , dans la balance toujours légère des 
recettes. » 
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Veut-on , sur rinutilité des subventions thcâtrales, 
une nouvelle preuve aussi récçnte et plus positive 
encore , parce qu'elle porto un cachet d'autorité j 
écoutcz ce que disait h la chambre des deputes M. de 
Lespaul , dans Ia légère díscussion quí avait líeu sur 
un nouveau mode d'évaluer le droit de patente im- 
posée aux directeurs de spectacles. 

.... a A Ia diíférence, disait -il, de la plupart des 
entreprises de Paris , les entreprises de méme nature 
dans les départemcnts ne produisent que de la perte. 
Presque tousles directeurs de spectacles, en province, 
font de mauvaises affaires. On a beau venir à leur 
aide avec des subventions puísées dans les caísses mu- 
nicipales , les recettes qu'íls font ne couvrent pas 
leurs dépenses , ils se ruinent , íls font failUte* Cela 
s'cst vu dans les plus grandes villes , messieurs j 
jc citerai Bordeaux , Marseille , etc. » 
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§21. 

Le plu8 court et le plus important. 

RépétoDS le pourla dernièrefoís, Rossini, Mcyer- 
beer , Halevy n'ont écrit leurs grands-opércís , nc 
les ont entourés , cotnme on environnc Ic trone d*un 
puíssant monarque, de tant de splcndeur et d*éc!at , 
quepour allér recevoir Icnr complcment sur les vastes 
soènes des grandes capítales. En transportant tout 
cela sur des théâtres fort infcrieurs , on a détruit 
la híérarchte qui datait da grand siècle et , dísons-le 
sans crainte , nn d tiié tous les théâtres de provincc. Le 
bourgeoís a voulu prendre le train da grand sei- 
gnear , le bourgeoís s'est ruiné , c'était chose facilc 
à prévoir. 

Voilà la première, la seule cause des desastres 
des cutrepríses draroatiques dans les villes de 3"« ou 
de 4"« ordre , ou Ton impose le grand-opéra au direc- 
teur; n'en cherchez nulle autre, le mal est là pour la 
France comme pour nous ; il n'est point aillcurs. 
Nous Tavons fail pressentir dès les prcmièrcs pages. 
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Halevy, dont nous venons de prononcer le nom, 
Halevy , lui-mêmc n*a-t-il pas ccrit VÉclair pour nos 
théâtres? N*en peut-on pas écrire d'autres intéres- 
sants par le sujet , sans frais nouveaux de mise en 
scène et , sMl est possíble , sans ces choeurs si nora- 
breux et si souvent discors , étalant un cercle im- 
mobíle de vilaines figures pour la plupart, auxquelles 
ie public est tente de ríre au nez , et souvent passe 
aux eíFets. 

Reprenez quelques bons operas - comiques que 
vous avez oublíés et que Ia génération actnelle ne 
connait pas , ils en ranimeront le goút , c'est le seul 
qui nous convienne , malgré ce que peuvent dire par 
intérèt quelques clabaudeurs ignorants. 

Vous aíTranchirez vos directeurs de toute crainte , 
il économísera sur Ics frais d^une troupe réduite à 
Topéra-comique , sur ceux des costumes et des déco- 
rations indispensables au grand-opéra , bien au-delà 
du subside que vous pourriez lui donncr , et Tépée 
de Daraoclès disparaitra pour toujours. 

— La musique en est trop simple , me direz-vous 
peut-êtrc. — Eh bien ! est-ce un si grand mal ? Votre 
table doit-elle étre servie comme celle d'un puissant 
prince qui n^aírae que le bruit et Téclat. La musique 
douce et mélodieusc plaisait à tont le monde avant 
['invasion des grands - operas , elle plait encore , 
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poisquc cc qui charme aiijourd*hui les parisiens dans 
Richard coeur de Lion , est juslement ce qu^Adam , Ic 
nouvel arrangeur , n'a pas gâtc pas les instruments 
dont il a bourré Torchestre. 

Maintenant qu*on y a mis une moitíé de cuivrerics 

de plus , que la musique , sortie de ses bornes , est 

toute d^instrumentation , on ne sait plus ou elle s'ar- 

rêtera , parce que chaque nouveau composíteur vou- 

drait y mettre quelque chose de plus que ses devan- 

ciers. Meyerbeer n'avait-il pas rêvé d*introdulre dans 

les Huguenots , le tocsin sonné par de véritables 

cloches d'£glise ? Cest que la charpentc du grand- 

opéra se serait écroulée, car cela aurait peut-étrc 

eu lieu. Je vous demande si ce tintamarre infernal 

eút encore été de la musique ? U n'y manquait 

plus que de faire éclater quelques marrons dans For- 

chestre! (i) 

Sans ces secours étranges , la musique est bien 
devenue assez bruyante , assez assourdissante. D'abord 
endolorí , notre tympan s*est ensuite cndurci ; comme 
ces artilleurs dont Toreille a perdu toute sa íinesse , 
et que le bruit du cânon finit par .rendre toutrà-fait 
sourds. Aussi, voyez^ ce n*est plus qu'à coups de 
timballes , de grosse caisse et de tam-tam qu'on peut 

(1) Voyei à la fin No 14. 
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chatouíller encore les oreiiles de quelques biasés de 
répoque qui se croient des Dilettanti ! 

G^est ce qu*exprime fort bien le baron de Stassart , 
en parlant de cette musique trop bruyante mise à Ia 
mode : « elle produit , dit-il , Teffet de ces liqueurs 
fortes qui blasent à tel point ceux qui s'y adonnent 
que le néctar méme leur paraitrait fade. » 

Gomme ces vieux maríns dont le palais est brúlé 
par Tusage immodéré du rhum et du rack , ils rejet- 
tent comme insipides les nieilleurs vins que vous 
leur oflfrez. 

II en coute pour oser dire la vérité tout entière à 
des gens prévenus , quoique leur nombre commence 
grandement à diminuer, et que les premières illusions 
soient dissipées sans retour pour les esprits observa- 
teurs ; mais tant de gens sont encore interesses à se 
créer des chimères , à s'étourdir sur les causes réelles 
du mal présent , que je ne sávais trop comment m'y 
prendre pour le leur dire sans les irriter contre ma 
franchíse et ma sincérité. 

u Le théâtre français , disait Napoléon (c*est-à-dire 
le vieux répertoire auquel il voulait le borner) , c'est 
la gloire de la France , Vopéra n'*en est que la vanité. •> 
Que sera-t-elle donc pour nous cette vanité K». 
Rien autre chose quMne superfétation intolérable qui 
nous ruine et nous détruit. 
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QuoíquUl easoit, ce court paragraphe m'a coúté 
pius à ccrire que les trois quarts de ce qui precede ^ 
mais il fallait sonder une plaie profonde et cVst ce 
que nous avons essayé de faire. 

Nous allons passer rapidcment en revue quelques 
autres causes étrangères qui concourent à hâter Ia 
ruine d'un grand nombre d'entreprises dramatiques 
de tout étage, et quelquefois suíBsent seules pour 
consommer la perte d'un malheureux directeur , in- 
dépendamment de Topcra , car on en voit beaucoup ne 
jouer que la comédie , le drame et le vaudeville , et , 
bien accueilli dès Tabord , succomber avant la fin de 
leur année théâtrale. 
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S22. 

Quelqucs autrcs causes dcs desastres dramatiques, — Un 
ddrecteur, 

Lcs dcbuts teis quUls ont encore lieu maintenant, 
sont une des plus grandes plaies du théâtre. Si , 
depuis deux sièclès, nos moeurs, nos usages, nos 
habitudes ont changé du tout au tout , et personne 
ne dirá le contraire , comment le public d*aujour- 
d'hui a-t-il pu conserver encore Tignoble sifflet des 
temps écoulés , époque déjà si loin de nous , et 
dont chacun se raille maintenant si volontíers ? 

Comment, c^est là le seul moyen de témoigner 
à Tartíste ému qui s'oflFre à ses juges pour la pre- 
míère foís , qu'il n'a pas le don de plaire à quel- 
ques-uns, si oe n^est au plus grand nombre!.. 

Gette manífestation ne peut-elle avoir lieu d'une 
manière moins brutale , moíns insultante pour 
rindividu, plus éfficace et plus utile pour la di- 
rcction ? 
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Les premières représentations d'une troupe nou- 
velle , piquant d'ordínaire la curiosité des amaleurs 
de spectacles , Ia salle serait bien mieux garnic 
sans la crainte de ces manifestations bruyantes , 
de cette lutte incessante de sifflets et d'applaudis- 
scments. Le malaise qu'éprouve le public lui-méme, 
les interruptions souvent prolongées outre mesure , 
éloignent les dames d'abord , et une bonne partie 
des bourgeois tranquilles , ennemis du bruit et 
n'allant au spectacle que pour se distraire et sV 
muser. Ainsi perte réelle pour Ia recette dans les 
moments ou elle est la plus nécessaire ! 

Nons admirons Torateur vivement intcrrompu 
par une subite ínterpellation , lorsqu'il répond juste 
à cette Ínterpellation inattendue , et reprend , à Pins- 
tant méme le fil d'un discours improvise. Comment 
veut-on qu'un malheureux artiste si souvent inter- 
rompn par ces sons aigus tant redoutés, auxquels 
il n*a rien à répond re , flagellé sans cesse sous les 
yeux de ce public cn masse , dont il a une si grande 
peur; comment veut-on que, tout en dévorant les 
larmes prétes à Tétouffer , il puisse continuer son 
role avec aisance, sans hesita tion aucune, et y de- 
velopper des moyens paralysés sans cesse par Témo- 
tion qu'il éprouve ? 

Cest par trop exiger de ce malheureux , souvent 

10 
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chef d'une famille , dont Texistence se déeide en ee 
moment , dont le pain <de chaque jonr est mis en 
question ! 

Je vais Yous transcrire icí la receite que donne tout 
récemment (7 iuillet ISIii), un' journal des théátres 
pour faire tomber un artiste de talent quel quUl soit : 
elle est simple, à la portée de toutes lesfortunes., 
et víent juste à notre sujet; la voici : «Yous étes 
deux , Tun de vous se place à droíte , Taul^^ à gaú- 
che. Le débutant entre en scène et se met à chaater, 
n*importe quoi. Yous Tarrétez à la première mesioe. 
Yous qui étes à droRe , tous applaudíssez , vous qui 
étes à gaúche , vous chutes, Yotre partenaire applandit 
plus fort, alors vout sifflez. Yotre sifflet indigne use 
partie du puhlíc , vingt personnes applaudisseot ; 
yous silHez plus fort. L'autre portion du public s%- 
digne a son tour contre ces applaudíssements ante- 
cipes , et trente siifleurs vous secondent. Mainteaant 
la lutteest engagée; c'est tout ce qu'il yousfallait. 
Suivez bien le débutant : Tinfortuné s'était d*abord 
arrété; mais Tarchet du chef d'orchestre lui a lait 
signe de continuer, et il continue. Seulemeat, les 
sifflets étant plus bruyants que Torchestre , íl a pris , 
sans s'en apercevoir , le ton sur les siíHets. Cest le 
moment de crier silence. Yous criez très-fort , quel- 
quês spectateurs vous imítent : le bruit cesse tout-à 
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coup , et toiit>à«coap aussi on entend le malheureux 
débutánt perda dans un poínt d^orgue qui n'appar- 
tient à aueune langue musicale connue. Oh ! alors , 
le bimt peat eontlnner sans vous ; vous regardez , 
▼oos riez , et le tour est fait. Et voílà comine le sií&et 
esl an bon meyen de jiiger au théátre ! » 

Vens le Toyez bien , le moment est venu de maní- 
fester eette improbation , trop souvent probléma- 
tíqne , non par des sifflets , ils ne sont pios de notre 
temps, mais, comme déjà cela se pratique avec 
soeeès dans plusieurs villes , par un scrutin ouvert 
immédíatement après le troisièmc début. 

Deox boites bien fermées sont établies , par les 
soins de Tadministration communale, qui en con- 
serve les defs , Tune au rez-de-chaussée , Tautre à 
rétage. Elles reçoirent les billets d*admissíon ou de 
rejet, consistant en oui ou non , écrits surde petits 
carrés de papier, ployés seulement en deux, pour 
qa''oii ne puísse connaitre le vote du déposant 
et que celui-*ci ne puisse émettre qu^un seul bulletín. 

Chaque personne dépose le sien en quittant le 
speetacle , en présence d'un préposé. Le dernícr 
bulletín kitrodifit , ce préposé appose le soeau de 
radministnxtion sur Touverture de eette urne et le 
lendemain matin,à Theure fixée, le dépouillement 
se fait au foyer en présence des personnes qui 



veulent y assister. Le résultat est annoneé , au levcr 
du rideau , lors de la première reppésentatíon. 

S'il y a deux troisièmes débuts termines le mémie 
jour , on place quatre boltes , et les deux noms sont 
inscrits d'une manière apparente sur ces boites. 

La seule chose que le public ait à faire, s'il vcot 
être juste et conséquent , c'est de â^abstenir pendant 
les trois débuts , de tout signe d^approbation ou 
d*improbation quelconque ; en se pén^rant bien de 
cette vérité, savoir que, sans intimíder Tartíste , sans 
lui ôtep aucun de ses moyens , les habitues du spee- 
tacle obtiennent le méme résultat par ce prooédé non 
bruyant et bien plus décisif. Nous le proposons paroc 
qu*il est mis ailleurs en usage , mais quelquefois res- 
treint aux seuls abonnés. 

On n^a pas non plus par ce nouveau mode, ie dé- 
sagrément de voír un artistede mérite , qu^une cabale 
injuste poursuit, quitter brusquement une yille, 
avant de terminer ses débuts, aller briller sur un 
théâtre plus élevé , cc qui s^est vu souvent , et iaisser 
la place vide à un talent iníéríeur qui, de guerre lasse, 
vient Toccuper sans encombre. On est obligé de le 
conserver pour n*en pas avoir un plus mauvais. 

Un dírecteur aífranchi de tout subside , de toutc 
faveur pécuniaire de Fadministration , peut se croire 
à juste titre libere dcs d^i)uts; mais ii ne peut s^af- 
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franchir des siífiets justement xnérités (lorsque ce mode 
subsiste encore) , si sa troupe ne satisfaít pas ce 
pnblic si respectabie quand il est pris en masse , et 
qu*on nomme ie vrai pubiic. Que cette troupe au 
oontraire soit complete et bien composée, échappera- 
t>-elle à la cabale de quelques brouillons, jugeurs 
d'estaminet , qui se croient la scíence infuse , et ne 
sont que dMgnorans*ct caustiques tracassíers. Ginq ou 
six sifflets persistant, si le pubiic ne se leve et si Tau- 
toríté laisse faire^ suffisent pour désorganiser une 
fort bonne troupe, et faire, comme ils le disent , 
saater la direction. 

Car c*est souvent , trop souvent méme au directeur 
qu^on en veut quand on siffle ses acteurs : Yoyez , 
Dijon, Rouen, Bordeaux, Toulouse^ Lyon , Mont> 
pellier, Nantes et plusíeurs villes de Francc quí, 
ciiaque année , ensemble ou tour-à-tour nous oífrent 
ees scandaleux résultats. 

D*autre part , dcmandez à ces jeunes lions de tous 
pays pour quel motif ils poursuivent de leur impro- 
bation , de leurs sarcasmos ou de leurs sifflets telle 
actrice, et protègent tdle autre d'un mérito moíns 
reoonnn , mais de mceurs plus faciles peut-étre ? A 
travers leur poit hérissé vous en verriez rougir quel- 
ques-uns , sUls n*en avaient déjà perdu rhabitude. 

Autrcfois , lorsque bien moins de contrariétés enví- 



ronnaient un dírecteur , le publíc seul était jttge des 
pièces et des acteurs. Aujourd^hui que chaque localité 
petíte ou grande , a son feuíUetoii de théâtre , que ce 
feuilleton n*est ni le résultat coUectíf d*un jury , de 
juges , de preud^hommes ou d*experts , mais Tim- 
pression isolce d*un seul indívidu , selon la situa- 
tion morale et méme physique ou il se trouye pour 
le quart d*heure ; íl peut devenír hostile à la di- 
rection ou à tel artiste qui n*a pas su lui plaire ; il 
peut nuire, méme sans Ic vouloir, par Ia trace, toute 
fugitive qu'elle soit , sur Tesprit de ceux qui lisent 
ces comptes rendus. Le nombre est en petit, c^est vrai, 
car chaque personne a tellement sa manière de Toir 
et de sentir que son amour-propre repugne toujours 
à prendre un jugement tout fait , ce pont aux ânes de$ 
ignorants. Cest ce que voulait exprimer un feuiUe- 
toníste lorsqu^il disait : « Nous ne jugeons que sor 
nos propres impressions , bonnes ou mauvaises, vraies 
ou fausses , à tout hasard.» A la bonne heure, voilà 
de la franchise du moins. (i) 

(1) On m'a88ure que ces messieurs n^écmentjamait 
pour les personnes qui tuiTent le tpect&cle et peuTcnt 
juger comme eux les pièces et les acteurs, mais pour 
donner quelques conseils aax artistes qoi en ont be- 
soln et Panalyse des pièces aux personnes obligées 
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Qu^ils faâsent aussí quelquefoís parade d*une haute 
érudition , nous ne lour refuseroas pas ce petit quart 
d*heure de jouissance ; mais le spirítuel rédacteur du 
Journal de$ Thééíres , Victor Herbin , ne parait pas 
aussí accomipodant. u Pourquoi , dit-il , dans son n» 
du 20 mai 1844 , les critiques n^entendraicnt - ils 
pas Ia véritc comine les roís ? Nul n*est si iéger , 
tranchons le mot^ si ignorant qu^n critique , nul 
aussi n^ambítionne plus que lui le titre de savant. 
Advienne unouvragehistorique surunede nos scènes, 
voos étes súr de voir le feuilleton rempli par des ap- 
préciations qui étonnent le vulgaire , par des recher- 
ches y des citations qui ímposent aux plus hardis , et 

de s^at tenir du théâtre , dont cet articles peuventjtans 
la satisfaire^ tromper un moiuent Tavide curiosité; 
comme cet enfants pauvres et cea pau^ret enfants à qui 
lesconfiseurs livrem ces feuilles légères, ou des friandises 
tant désirées , ont laissé leur empreinte. D^alUeurs tout 
ce qui a pu ètre dit dans le cours de cetessai des feui- 
letonisles trop caustiqucs ou mal intentinnnés , s^ap- 
plíque bieti plus à la France qu^à Ia Belgiquc en ge- 
neral. Les chutes des directeurs chez nos voisiu s «ont 
dnes ponr une nioitié peut-être, aux écrivains mordans 
q»i sembient avoir mission de poursuivre un malheu- 
reiftx directeur jusques dans ses derniers retranche- 
roents. 
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forcent le lecteur bénin de s*íncliner devant ce fas- 
tueux étalage d'érudítion qu*on a été piller ta veille 
dans les biographies. » 

Plusíeurs journaux de spectacles qul s^ímpríment à 
Paris , considcrent , pour beaucoup de viiles de pro- 
vínce , les abonnés comme la lèpre du (héátn^ paroe 
que, disent-ils ; « C^est un public immuable de diaquc 
soir , blâsé , que Teunui use , irrite , public despote, 
^oiste , qui interdít le rire quand irest triste , im- 
pose ses caprices , etc. » Nous n*en dirons pas autant , 
mais on nous permettra de rcmarquer que l*abonné 
de la galerie et du parquet , presque toujours ennuyé, 
est souvent ennuyant pour peu qu*il soit pavleur, 
et que son voisinage n*est nullement à désirer par 
celui qui frequente rarement le spectacle et prefere • 
une bonne pièce à une insignifiante conversation. 

uLorsqu^on a le malheur de se trouver au spectacle 
cn pareille société , dit le Code Théâtral , page 189 , 
on doít bíen víte chercher une place à Pautre extré- 
mité de la salle ; si Ton n*en peut trouver , íl faut se 
résigner , et Toir le spectacle comme un sourd , en 
pantomime. » 

Toutefois , si le choix était libre , nous conseille- 
rions. au dírecteur de s^affranchir de tout abonne- 
ment ; les abonnés sont les vrais amateurs de spectacle 
quand même, Délivré de toute entrave lors des repré- 
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sentations d*une pièce nouvelle que suit Ia foule , il 
aurait un public qui varierait un peu Taspect stéréo- 
typé de sa salle et aurait du moius Tair de se renou- 
veler d^avantage. Déjà la suppression d'abonnés vient 
d'être prononcée dans une ville de France et s^agite 
dans quelques autres. 

La rapidité des Communications par le chemin de 
fer n*est pas pour nous un moyen d*amélioration du 
théâtre ; Bruxelles est trop prés de Liége , et le paral- 
lèle ne nous est guère farorable. Pièces à grand sue- 
cès , artístes d'un haut mérite, en quelques heures 
on se donne le plaisir de tout voir, de tout en> 
tendre , et ie lendemain on est de retour à ses affaircs 
avec les brillants souvenirs de la yeille. Lorsque les 
rayons des cbemins de fer se seront étendus partout: 
— Abondance de biens ne nuit pas, me direz-vous. — 
Mais alors.... 

lei se presente comme offrant d'abord peu d'im- 
portance, une question délicate que nous devons 
examiner sous toutes ses faces , parce que nous en 
croyons les résultats très-défavorables aux entrcprises 
dramatiques ^ nous voulons parler de Tadmission de 
spectateurs non-payants , ou des nombreuses entrées 
gratuites. 

Partout elles sont jugées un vrai fléau pour le di- 
recteur , et moins les villes ont d*importance , plus la 
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population théâtrale est restreinte , plus grand est le 
danger. 

L*autorítécependant, en France , atâché d*y porter 
remede. L'art 14 de Tordoimance royale du 8 dé- 
cembre 1824 , spécialement appiicable aux YÍlles de 
provincc, porte : « Les maires yeilleront, dons Vin- 
térêt des pauvres , à ce qu*íl ne soit accordé d^entrée 
gratuíte qu*à oeux des agents de rautorité dont la 
présenee est jugée índíspensable pour le maintíen de 
Fordre et de la súreté publique. » 

Gependant que doit faire le directeur ? 

Se refuse-t-il à ces demandes basées presqiie toutes 
sur les plus íutíles pretextes? Autant de clabaudeurs 
et d*ennemis créés à son admínístration ; une partie 
des chutes et des fermetures qui ont lieu en Franee , 
sont dues à ces gens là. Accorde*-t-il ces entrées ? 
Autant de places occupées et perdues , autant d*en<- 
nuyés et d*ennuyeux , qui n^achèteront pas à la porte 
le droit que vous savez, mais ne se feraicnt poínt 
faute d^en user , le cas échéant. 

Imprime-t-on partout que les entrées de faveor sont 
généralement supprimées ? Dans la presse la plus 
compacte ^ tous reconnaissez encore ces objets d*un 
favoritisme ruineux, autrefois inconnu. 

Nous concevons que le directeur obligé de courír 
après une maigre subyentíon , de frapper à toutes les 
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portes, a beauooup de suèalteriies k ménager i il es-- 
père s'en faire des amis et des protectcurs ; il craint 
surtout leur ressentiment ou leur mauvais vouloir. 

Au reste , que la direction tache de réduire inaen- 
siblement chaque année une de ces entrées de faveur ,* 
que 9 de ooncert avec les préposés du droit des indi- 
gents et radministration communale , la porte ne 
s^ouvre h aucune autre , et cette plaie à la longue 
pourra se cieatríser. 

Anvers , dit-on , doit une partie de k solitude de 
son théâtre à Tabsence des jeunes gens retenus trop 
t«rd chez Ics nouibreux négoeiants et gens d*affaires. 
lei ee sont les bríUants cafés el les billards qui les 
retiennent ; le désoMivrement foit d^ua côtc ee que 
le travail opere de Tautre; et puis cetté fumerie 
continuelle , ce cigare dont on ne peut se priver long- 
temps , dont on a tellement contracté rhabítude qu^on 
ea soufile la fumée au nez de tout le monde, méme 
des daiaes avec lesquelles on se promcne, el lors- 
qu*on en secoue la cendre, un coup de vcnt la 
porte souvent ailleurs. (i) 

Touit eela nuit au théàtre ; il n'est pas jusqu^a» 
conservatoire lui-méme (n'en déplaise à rexeellent 
directeur de cet utile établissement) , qui n'y soit 

(1) Voyet à la fin, N» 15. 
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hostile. Le goút de la mnsi(iues*est trop généraiemeni I 

répandu pour qu'il en soit autrement. Deman- 
dez à la classe bourgeoise , tous leurs enfants sont ' 

nés avec la bosse de la musique; les petites filies | 

sont destinées au piano, qu*elles aient ou non de 
Taptitude , on les attache à Tinstrument. Bientòt on 
se réunit en famille, on fait de la mu»que tdle | 

quelle (1), on croit que Ton s*aniuse, le chef de ^ 

maíson est surtout de cet ayis-là, paree que cette 
illusion ne coute pas cher et qu^elle empéchc d*a1Ier 
ailleurs. 

Les premiers élèves que lâche chaque année le con- 
servatoire , sont déjà parfois d*assez bons juges en 
sortant de Técole; lorsqu^íls vont au théâtre, une 
fausse íntonnatíon , une note mal sonnante leur 
font faire la grímace , les choeurs quí parfois chantent 
tout-à-fait faux, leur donnent le frisson. 

Cette exubérance musícale qui parcourt toutes les 
classes de la société , depuís les écoles gardiennes , 
jusqu^aux soldats de nos régiments , le nombre tou- 
jours croíssant des sociétés d'harmoníe, offrent des 
délassements à tout le monde , et des distractions qui 
sont autres que les plaisírs de la scène^ 

(1) (c li faut, dit FrancGBur, un talent bien remar- 
quable ponr reiídre agréable aux auditeurs rexécution 
d^une sonate ou d'an concerto sur le forte.» 
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Quand nos pères voulaíent entendre de la bonne 
musique, íls allaient au théâtre; maíntenant ils en 
trouyeraient partout et souvent de meílleiíre. Joignez 
à ces causes générales de défaveur Ia satíété , rindif- 
firentisme en tout et pour tout, qu*on croit de bon 
ion d'afficher au thèátre comme ailleurs, qui pousse à 
cet esprít de dénigrement ou ii esi conVenu de trouver 
tout mauvais pour se donner le droit de tout criti- 
quer ; on ne veut plus ni rire franchement ni se sentir 
ému, et Ton garde au speetacle le sérieux de sa 
chambre à coucher. 

Aussi beaucoup de jeunes gens se détournent de 
la scène , méme aux passages les plus agrcables , les 
plus attachants , et promènent lentement leur froid 
lorgnon dans le pourtour de la salle , sortent, ren- 
trent et vont montrer leur su£Bsance partout ou ils 
trouvent à la caser convenablement. 

D'autres causes encore que nous ne mentionnerons 
pas, car elles iraient àTínfini, viennent contrarier 
la direction ; mais que Dieu la preserve d^artístes qui 
manquent de mémoire ! ce que Montaigne appelle si 
bien Vétui de la sctence. Toute pièce mal sue est tou- 
jours mal jouée , fut-elle un chef-d^oeuyre , elle ne 
plalt à personne. Pour Topéra surtout , une salle 
comble , une scène nombreuse se résument en un 
seul homme , le chef-d*orchestre ; en un seul point , 
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le bâton de mesure ; tout le reste disparait aux yeux 
da chanteur incertaín ou dérouté. Tel autre ne voit 
que le trou du souíBeur , corame si tous ses camarades 
et Ia salle entière s^ ctaíent engouffrés. 

Que Dieu preserve aussí le directeur d*artístes 
d*opéra qui brédouillent tout ce qu'ils chantent ou 
croient chanter , et quo personne n^entend ; et de 
musiciens exécutant comme dans les festivais ou 
les concerts*monstre; ne s*occupant point de Tacteur 
laissant crier tout le monde à tue-téte, avee un or- 
chestre étourdissant , devant desspectateurs étourdis. . . 

L^homme qui a écrit les meilteurs ehoses sur le 
théâtre, et Ta le mieux compris, Beaumarchais disait, 
à propôs des répétions de son opera , de Tarwre : « Á 
nos acteurs pleins de bonne volonté , je n*ai proposé 
qu*un précepte : pronon€ez-bíen. Au prenúer orches- 
tre du monde, j'aí dit seulement ces deux mots : 

APÂISEZ-VOUS. » 

Ces deux excellents préceptes devraieni étre ins- 
crits devant et derríère ie rideau d'avant«scène, et 
Tun d'eux répété , d'une manière bien apparente et 
indéiébile sur le pupitre de tout cbef d'orchestre. 

II est encore une chose bien défavorable à nos en- 
treprises dramatiques , et dont il est impessible d*af- 
franchir les directeurs de frwmQ& ; c'est cette masse 
d^exemplaires de píèces qui viennent fondre de tous 
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les théátres et de yingt côtés à Ia fois , aux maíns ou- 
vertes pour les recevoír, se multipliant comme les 
sauterelles d*Égypte , s'o£frant partout au rabais , et 
ne manquant ni d*acheteurs , ni de lecteurs surtout, 
Elles sont commentées et sues par coeur avant la 
première représentation. Tous les jeunes gens con- 
naissent l'intrigue , les personnages et méine les em- 
plois ; ils iront seulement voir comment la pièce será 
représentée. Le roman est aínsi pris par la queue , 
et on en connait le dénoúment avant d'avoir entendu 
la première scène ! 

Riccoboni disait déjà de son temps : « II est súr 
qu^aussitôt qu*une pièce noavelle est imprimée , le 
nombre des spectateurs diminue aux représentations 
et ne s'empressent pas à la revoir, la connaissant 
trop. Si Ton n*ímprimait pas les pièces , elles parai- 
traient toujours nouvelles ; et dix ans après qu'on les 
aurait laissées reposer, le public s*empresscrait de 
les voir , quant on les remettrait au tbéâtrc , comme 
si c^était la première fois. « 

On nMmpríme à Paris les pièces qu'après les pre- 
nderes représentations, très-fructueuses pour Tordi- 
naire : c^est donc une toute nouvelle que le public est 
appelé à voir et a juger. lei c'est déjà une pièee usée 
par la lecture , quand on la donne pour la première 
fins. 
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La défaveur est bien grande lorsque TaUrait de la 
nottveauté n^exíste plus ! 

On voit par cette esquisse , qui ne comprend pas 
une moítié des tríbulatíons d*un directeur, combien 
son état est péníble. Sans cesse en butte a toutes 
les intrigues de.ville et decoulisses qu'il doitdomíner, 
il est comme cette pointe de rocher battu par les flots 
et souvent couvert d^écume. D'autre part , il lui faut 
le coup-d'(Bil et la surveíUance de tous les instants 
d'un general en temps de guerre , car sa profession 
est aussi militante. 

Tantot la disparítíon d'un artiste à remplacer, une 
maladie feinte à découvrir, une réelle qui entrave 
son répertoire , il doit parer a tout , suppléer a toul j 
il sait qu'un jour perdu ne rcvient jamais. Malgré 
le mauvais vouloir de quelques-uns , il a l^mour- 
propre de tous ses artistes à ménager. II se rappelle 
fort bien que Voltaire disait : « Vamour^pr&pre est 
un ballon gonflé de vent , dont il sort des tempétcs 
quand on y fait une piqúre» j ajoutez Tapathie d'un 
public indolent et fatigue, (1) Tamertume et quelque- 
fois rinjustice d'une lettre inséréé dans un journal 
par une prétentíon froissée , par un jaloux dont la 
digestion s^est mal faite. Pauvre directeur \ sans un 

(I) Voycz à la fin N. 16. 



peu de phílosophie tu maígrirais dans les veilles et 
dansune agitation continuelle i et si par ton adresse , ta 
fermeté toujours tempérée dMnduIgence, tupcux attein- 
dre sans désagréments Ia fio de ton année théâtrale , 
si tu te retires les mains nettes et que nul ne puisse 
rien réclamer , après avoir vécu toi-méme au jour- 
le-jour , comme tes pensionnaires plus heureux que 
leur chef , il semble que tu em{)ortes dans tes malles 
vides tout ce que tu leur as donné. 

Tel est souvent le sort d'un directeur honnnétc 
homme ; on me dispensera de parler dcs autres , si ce 
n^estpour rappeler cettepensée áeSégur : «Dans la plu- 
part des places lucratives pbur les fripons , Thonnête 
homme se ruine. » 



i 
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§ 25. 
Regrets. — Demier coup-d'(BÍl vers le Midi. 

La Belgique compte piusíeurs petites villes mimics 
d*un théâtre, mais ou leur faible populatíon, leur 
importance négative soas le rapport des representa- 
tions dramatiques^ ne permettent à aucune troupe de s*y 
fixer à Tannée. J*ai souvent regretté que quelques- 
unes de ces villes fíissent éparpiilées sur une trop 
grande surface. Un directeur intelligent et probe , me 
disaís-je, pourrait los exploiter toutes à la fois, en 
calculant bien les ressources que chacune peut offrir 
et les époques de Tannée ou les représentations y se- 
raient le plus fructueuses. On eút ainsi , sans craínte 
de trop s'exposer , offert les délasscments de la scène 
à des populations qui en sont si souvent privées,parce 
que chacune , príse isolémcnt, verrait avant la fin de 
Tannée , Ia déconfiture d^un imprudent directeur. 

Ces regrets devaient naitre naturellement en consi- 
deram ce qui se passe ailleurs avec tant de succès et 
ou Vunion fait la force, Pour terminer le peu qui reste 
à dire sur nos administrations théâtrales et clôturer 
ainsi ce mince travail , nous allons porter un moment 
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nos regards non plus vers Paris , mais vers le reste 
de la Franoe. Elleofíre deux grandes catégories à exa- 
miner sous le rapport dramatique, celle de villesà 
troupes fhses ou à Vannée , comme les nôtres , et celle 
des villes d'arrondÍ8sement, C*est aux premières que 
s'adresse souvent la faillíte. Gette diviníté malfaisante 
les pareourt successivement , frappe do son glaive 
meurtríer une bonne partie des dírecteurs ou ceux 
qui les remplacent , et ne laisse après elle que décep- 
tion et regrets , en attendant que ces administralions 
se relèvent, pour végéter encore et tomber de nouveau. 

Les théâtres de la seconde catcgoríe ou d'arr<mdi8- 
semmty seraient bien plus vite exposés sans la pru- 
dente intervention de Tautorité. Quatre, cinq ou six 
villes dela, IS ou 20 mille habitants sont réunies 
sous un méme et souvent sous deux directeurs ; sous 
une méme administration lorsque les villes et les 
théâtres de trop peu d'importance , ne peuvent exiger 
de temps en temps que la comédie , le vaudeville et le 
drame; sous deux dírecteurs lorsque les.habítudes et 
d*autres círconstances favorables font aux populatíons 
de ces villes un besoin de Topéra-comique , méme du 
grand-opéra. 

LUtinéraire est toujours calcule sur les ressourceg 
qu*o£frent les localitésaux diversos époques de Tannée . 
l*expérience est venue au secours ; et ces arron- 
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disscments formes depuis longtemps , qu*on peut 
d'ailleurs modífier à chaqne renouvellement ,- ne 
font plus naitre de réclamatíons sérieuses. 

Le ministre nomme les directeurs, presqueton- 
jours sur la présentation des vilies , et trace leur 
itinéraíre. Ainsi deux yilles d*arrondissement sont 1 

toujours occupées , Pune par la troupe de comédie, | 

Pautre par Topéra. Gelles momentanément privées | 

de spectacie , saisissent Tépoque ou chôme le tbéâtre ^ 

pour donner quelques concerts , des parties de danse 
ou former des réunions particulièrcs , quand des 
amusements d*un autre genre ne viennent pas les 
distraire. Le retour des acteurs est annoncé à Tavanoe, 
les loges se louent et. Ia troupe arrive , soit de 
comédie , soit d^opéra. II y a de cette manière une I 

yariété plus grande d*acteurs et de répertoíre et dès | 

lors plus de chances de succès. 

Les pièces ne sont point usées lorsque la troupe ' 

prend une autre direction. Pendant ces suspensíons 
momentanées le repertoire s*enrichit , on faít Tac- 
qtusition de quelque sujet nouveau , car il n*en 
manque pas en France non plus que d^artistes en 
tournée qui voyagent avec un directeur d^arrondise- 
ment , puis avec un autre. Rarement ces directeurs 
font de mauvaises affaires , ils s*arrétent plus long- 
temps ou reviennent un peu plus tôt dans les vilies 
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qui offrent plus de ressources. Tout cela est assez bíen 
prévu ; il y a d^ailleurs plusieurs villes en France ou 
Pon prefere à Topéra le drame de la porte S^ Martin 
ou celuí de Ia gaite; les troupes d^arrondissement 
s^arrangent pour les servir selon leur goút. 

Oatre ces deux divisions príncipales de eomédims 
êédentaireê et de comédiens d^arrondissements , il y a 
encore les troupes ambulantes. Gelles-cí sont dcstinces 
à exploiter les villes qui ne font partíe d'aucun arron- 
dissement , et les théâtres de celles ou, pour quelque 
cause que ce soit, les directeurs d^arrondissement 
n^auront pu donner le nombre de représentations 
prescrítes. Elles peuvent aussi , sur la demande des 
autorités locales, remplacer la troupe d*arrondisse- 
ment lorsque ceile-ci est obligée de quitter pour suivre 
son itinéraire. 

On voit que tout a été prévu pour que le publie ne 
manque nulle part de spectacles. 

Heureux ce publie, si Tautorité supréme, plus 
sage , plus surveillante et míeux avisée , avait porte 
d*abord toute son attention vers un but plus eleve , 
plus utile, et, remontant à la source première avait 
tâché, par tous les moyens qu'elle sait si bien mettre 
en oeuvre , cette autorité , pour ce qui la concerne , de 
rappeler le tbéâtre à sa véritable destination. En fai- 
sant disparaitre insensiblcment tant de dramcs ab- 
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sardes, de pièces immorales et licencieuses , elle en 
eút refaít une éoole de moeurs , comme il était autre- 
foís. 

Gette reforme du tbéátre est bien plus néoessaire 
encore en provínce qu*à Paris , parce que le peuple y 
étant moins instruit, moins sur ses gardes, n^ayant 
qu*un seul spectacle et nuUement le choix entre plu- 
sieurs, beaucoup de personnes s*en éloignent pour 
cette cause seule. La mère de íamille si elle a dú ceder 
à des instances réítérées , se prend queiquefois à 
rougir k côté de sa filie , des indécences qu*on de- 
bite au théâtre, et du poíson que récèlent trop 
souvent les élucubrations de nos autenrs modernes à 
haute renommée««« 



I 
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§24. 
Le Bève. 

II était minnii lorsque j^acfaevais d^écrire Ic pa- 
ragniphe précédent. Je me couchaí ia téte encore 
remplie de oe qui se passe siir plusieurs points de 
la France, je m^endonnis et je fis un rère. 

II me semUa que nous é^Á&ns encore reunis à 
cette France , plqs restreinte et plus calme qu^au- 
trefois , et que nous subíssions ses lois tbéâtrales. 

Ému des faillites qu^éprouvaient alternatívement 
chaque année Tune ou Tautre de nos villes de troí- 
sième ordre et voulant y mettre un terme , le mi- 
nistre Duchâtel , après avoir fait bien concevoir aux 
autorités locales , qui fournissaient Ics théâtres , 
que Tessai qu'il voulaít faire pendant une année , 
serait continue s^il était reconnu plus favorable aux 
directeurs , moins onéreux aux villes et agréable à 
leur public , que les malheurs passes et toutes les 
iuterruptions survenues , rendraient moins exigeans 
et plus traitables : Qu*il y avait économie pour les 
trois villes, de deux troupes completes de grand 
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opéra , d'ane autre decomédie, drame et vaudeville, et 
nulle subvention à payer aux directears. On avait 
íini par eomprendre cette yéríté long-temps mé- 
connue, que UnU stibtide pour Vindwtrie théâlrale est 
un monopole, 

Le ministre donc venait de former un arrondisse- 
ment de ces troís yíUes , monte sur une plus grande 
échelle que les autres arrondissements français, oe 
que nécessitait Timportance de nos bdles locaiités. U 
nous avait donné trois directeurs et avait eu la main 
heureuse. II avait fait consigner par chacun d^eux , 
une somme assez ronde pour assurer le payement de 
leur troupe pendant trois moís , et parer méme aux 
premières éventualités. Geux qui ne purent faire cette 
consignatíon furent écartés ; d*autres se préscntèrent 
bientôt et soldèrent. 

II y avait spectacle pendant huit móis, et une 
bonne troupe bien complete de comédie , drame et 
vaudeviile attachée à deux des trois villes. Une seule 
de grand-opéra , opéra-comique et traductions , for- 
mée avec un soin tout particulier , étaít destinée, sous 
un directeur spécial , à desservir ce petit , mais fort 
agréable arrondissement. Ge directeur possédait les 
décorations et les accessoires indispensables aux 
operas nouveaux et un magasin de costumes néces- 
saires à Timportante exploitation qui lui était confiée. 



M. le ministre, aqui, dit-on, ríen n^échappe, avatt 
prescrit à chacun des directeursde comédíe de faireun 
choix tout différent de bonnes pièces prises dans Tan- 
cien comme dans le nouveau répertoire , en écartant 
avec soín les trivialités bannales et les spécialités qui 
ne pouvaient nullement convenir et de donner toute 
leur attention à faire représentcr convenablement ce 
choix de pièces par leurs pensíounaires. II avait voulu 
que cés deux dírecteurs s^entendissent parfaitement 
avant Té^oque dè Fouverture , travaillassent en com- 
mun et fissent ensemble le choix des deux réper.. 
toiresbien varies, mais distribués'd'après le talent 
et les moyens reconnus des principaux artistes de 
chaque troupe, afin de ne jamais contrarier leurs 
dispositions naturelles. Ceei prouve de la part du mi- 
nistre ou de ses bureaux , une entente assez juste de 
la seène. 

Comme le cours du temps n'est rien pour celuí qui 
réve et qu^il confond sans s'en apercevoir les géné- 
rations et les ages . tout était en train dans les trois 
villes et me parut fort bien organisé. Aucune ne don- 
nait de subside , aucune n^avait d^abonnés à Tannée 
mais au moís. Les entrées de faveur étaient partout 
restreintes à un ou deux journalistes^ qui se bornaient 
à donner de temps en temps Tanalyse des pièces nou- 
velles pour ceux qui ne fréquentaient pas le spectacle , 

11 
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et laissaient sagement au vrai public , celui qui paye , 
le soin d'apprécíer le mérítc de ces pièces et celui des 
acteurs. De cette manière échappant aux éloges exa- 
geres ou equivoques , ils ne se faisaient d^ennemis ni 
(levant ni derrière la toile, et leur gout n*était jamais 
compromis. 

Uii caissicr responsable étaít attaché à chacune des 
deux administrations secondaires et un trésorier ge- 
neral à celle du grand opera. G*est dans la caisse de 
cclui-ci que le produit du móis était verse, après le 
paiement régulier des artistes de chaque troupe par- 
ticulíère et les autres fraís de représentation , dont Ia 
dépense ne pouvait jamais outrepasser , pour chaque 
vílle , le chíffre quHndiquait un tableau fait avec soin 
sur Ics líeux mémes et signé par les trois direeteurs. 
Geux-ci jouissaient d'une remise proportionnée aux 
rccettes lorsqu^elles dépassaient le mininum úxé pour 
chaque théâtre. Les prix avaient été diminués pour 
les troupes de comédie ; à Liége on avait fait dans Tin- 
térieur de Ia salle, qui appartenait à la ville, quelques 
modiíications favorabies afín d'admettre un pios grand 
nombre de spectateurs au besoin. 

Âvant Touverture et méme encore quelques jours 
après , on avait improuvé partout et hautement le 
parti pris par le ministre , raillé la faiblesse des admi- 
nistratioqs municipales : toutle monde âvait clabandé. 



tric à Tarbitraíre , à Ia tyrannie. On était méme alie 
jasqa*à se ppomettre de ne pas fréquenter le spectacle, 
pour jouer pièce au ministre et faire crouler ses di- 
recteurs. 

Une troupe de comédie avait débuté à Liége dans 
les premiers jours de septembre, c'était trop tôt. 
Toute-fois des pièces nouvelles et bien jouées attirèrent 
quelques curieux , le nombre augmenta chaquc soir , 
mais on tenait rigueur , Ia salle ne fat jamais complè- 
tement garníe une seule fois. 

Octobre était venu , on annonça la clôture et Tar- 
rivée de la troupe d'opéra, c'est ce qu'on attendait. 
Les premièresreprésentationsattirèrentplus de monde, 
et de grands-opéras nouveaux montes avec un certain 
luxe , une entente parfaíte de la mise en scène , bien 
joués, bien chantés, (car un noyau considérable 
d'orchestre prisdesdífférentes villes , voyageait avec la 
troupe ) attirèrent la foule. On savait qu^avant la íin du 
móis cette troupe d*opcra devait suívre sonitinéraire ; il 
fallait dono se hâter. Mais ce qu*on ignorait c^est 
qu^ine autre troupe de comédie devait remplacer la 
première. II fallut faire connaissance avec de nou- 
velles pièces et de nouveaux interpretes. Le public 
commençait à voir qu'on voulait v«rier ses plaisirs 
sans leur donner jamais le temps de s*user. 

La vérítable saison théâtrale venait de commencer» 
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Quoique prive d^opéra on prit son mal en patience en 
voyant de bonnes pièces nouvelles pour la plupart , 
bien jouées , et le public ne íit poínt faute. Quelques 
mécontents murmuraient encore , mais on les laissa 
dire. On attendit le retour de notre première troupe. 
C*étaient de vieux amis qu^on aimait a revoir et de 
jolies actrices , dont aucune troupe n*était dépourvue , 
tant s'en faut. 

Cette variété à laquelle on n*était nullement ha- 
bitue et que facilitait la rapidité de nos chemins de 
fer , ne laissait pas d'avoir des charmes et un côté fort 
agréable pour le plus grand nombre. Aussi la salle se 
remplissait mieux chaque soir , la curiosité íit mer- 
veille et plusieurs pièces eurentun succès de bon aloi. 
On cessa de clabauder contre le ministre et Ton at- 
tendit patiemment le retour de Topéra. 

Quand celui-ci revint tout était loué. Une fort bonne 
troupe de ballets Taccompagnait cette fois. La salle ftit 
â peu prés combíe depuis le premier jour jusqu*aa 
dernier. On les comptait, on calculait les représenta- 
tions qui restaient à courir et dont on ne voulait rien 
perdre ; on était pressé de jouir. A la clôture il y eut 
des rappels et des bouquets comme dans toutes les 
autres villes ou Ton a été satisfait des artistes , Liêge 
ne s'en fit plus faute et personne n'osa s*en plaindre. 
Tout le monde sentit dès lors que le plaísir est une 
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fleur qui se flétrit vite et qu*en fait de spectacles , 
une agréable yaríété , mémc un peu de relâche après 
de trop vives jouissances , est ce qu'il y a de míeux , 
la satiété ce qu^il y a de pis. 

Dans les autres villes le succès fut le méme. Trois 
fois le grand opera et deux troupes toutes différentes 
de eoraédies et de vaudevilles ou drames , toutes fort 
bonnesparce qu^elles étaientspécialesdans leur genre, 
remplirent , par une résidence continuelle de 25 à 50 
jours chacune et par une círculation continuelle , le 
cercle des huit móis prescrit par Tarrété ministériel. 
La fin d'avril vint et Ton vit à regret se fermer les 
trois théâtres. 

Les directeurs reunis avaient réalisé de fort beaux 
bénéfices. Avant de se scparer, ils donnèrent à tous 
leurs chefs d'emploi une jolie fête, bien entendue^ ou 
le tenor et la basse taille célébrèrent dans d*ingénieux 
eouplcts les succès obtenus dans les trois villes , dont 
ils firent le plus brillant éloge; animes par la mousse 
pétillante du vin d'aí , les éclats bruyants de leur voix 
me réveillèrent... et j'écrivis mon rêve pour ne pas 
Toublier. 
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eONCLUSION. 



L'annce théâtrale 1843 à i84é , s'est heareasemeDt 
terminée à Liége. M. Auguste Sanse a faít preuye 
d*une bonne admíaistration et le succès a couronné 
ses efforts. 

Nous sommes maíntenant éloignés de Tépoque ou 
ees chances favorables , assez rares partout , ont eu 
lieu , pour en rechercher les causes premières , tâcher 
de les apprécier à leur juste valeur , afin de s*assarer 
s'il y a possiblité de les faire renaitre , espoir de les 
voir contínuer le plus longtemps possible. 

D'abord le méme dírecteur doít faire supposer la 
inême marche et la méme entente dans radministra- 
tíon prochaine. 

M. Sanse s'est represente à Liége avec la réputatioa 
de directeur íntelligent , en état de former une bcmne 
troupe et de la faire mardier convenablement. 

A peu de chose prés, prive d'opéra pendant les 
deux precedentes années, Tavidité du public était 
grande , il éprouvait Tappétit et Taltération du voya- 
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geur après une marche trop prolongée. On était donc 
certain de voír la sallc bien garnie , pour peu qu^on 
fit cntendre de la boone musique , nouvelle surtout , 
ét qu^on la chantât convenablement. 

D*abord on fit circuler dans le pnblíc une demande 
de subside, quí fut converte de nombreuses signa- 
tures , et la régence accorda bientot une subvention , 
refuséeau prédécesseur de M. Sanse , et supérieure à 
toutes oelles accordées précédamment. 

Gette subvention ne fut point comptée en espèces , 
OD avaít reconnu que ce mode avait de graves incon- 
véniens ; mais elJe fut calculée de manière que le nou- 
veau directeur n*eut rien à distraíre de ses recettes 
pour la loccUion de la saUe y pour Vorche^tre ni pour 
Véclairage. 

II a justifié cette haute faveur par ses succès , aux- 
quels elle a toutefois contribué. 

Âjoutons qu^aucune concurrence, même la plus 
minime, n^est venue, pendant les bons móis de Thiver , 
détourner Tattention du théâtre et diminucr en rien 
les recettes qu'on pouvait y faire. Cependant une seule 
píèee à eu un véritable succès, a été Toccasion des plus 
forts bénéíiccs , et cette pièce , notez-le bien , étatt un 
opéra-comique , lapart du diable. Elle a eu douzere- 
préâentations ; la perruche petit opéransomique en a 
eu síx^ tandis que £hn Pasquale grand-opéra norweau, 
n'cn a cu que trois. 



Quant aux reprises de pièces déjà connues , íl y en 
a eu quelques-unies de favorables, d^autres jouées 
comme partout , devant les banquettes. 

Nous avons beaucoup parle à^opéra et nullement 
de comédies et de vaudevilíes. 

Nous avions des motífs pour cela , et le public les 
connait comme nous. 

II y a toujours une partie faíble dans toute entre- 
prise humaine : la troupe quí dessert un théátré en 
serait-elle exempte ? 

Au reste M. Sanse a fait preuve de tact en donnant 
d*abord tous ses soins à Topéra, c*était le plus pressé. 

Toutcfois une bonne comédie bien jouée, déksse 
les oreilles des trois quarts des spectateurs , du tapage 
des grands-opéra víeux ou nouveau , et des airs allon- 
gés , des duos froids , des reprises souvent tralnantes 
de Topéra-comique , quand íl ne sort pas d*iine main 
liabile et n'est pas ce qu'il devraít être. 
Nous neparlerons pas des artistes en rq)résenta- 
on , ils emportent toujours la meilleure part de Ia 
recette. Gependant notre compatriote Masset a con* 
ribué 9 lui , par un talent hors ligne , à remplir la 
caísse de radministration.... toujours avec Topéra- 
comique. 

Ne seraít-ce pas ici le moment d*examiner si bien 
réellement des artistes en représentation sont toujoars 
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favorables à radministration d*un théâtre? Le publíc , 
qui s^inquiète fort peu des aífaíres d*un dírectear , 
aime à les voir ; nous le croyons sans peíne : c'est de 
Ia nouveauté , toujours si rare dans une vilJe de pro- 
vince. 

Lorsque ces artistes d'un vérítable talcnt(il faut 
hien se garder d*en admettre d'autres) sont sur le 
point d'aiTiver , on doit considérer leur passage dans 
une yille sous trois rapports diffcrents : avant , pen- 
dant et après. 

Avant ^ il fautsouvent monter , préparer ou répéter 
les pièces dans lesquelles ils brillent , et par consé- 
quent mettre de còté toute autre étude , méme com- 
mencée, en attendant Tapparitíon de Tastre étranger. 
L*artíste venu, met aussíquelque foísde côtéletalent 
d*un de vos meilleurs pensionnaires , qu*il doit rem- 
placer , et jette plus ou moíns et sans le youloir, une 
ombrê défavorable sur le reste d'une troupe qui, 
n^étant pas à sa hauteur, laisse toujours quelque 
chose à désirer pendant les représentatíons. 

Après le départ^ on retombe dans rornièrc : le 
public extra, beaucoup d*habitttés méme font défaut , 
et la troupe toujours un peu découragée , joue pen- 
dant quelque temps devant un vide aíSigeant , jusqu'à 
ce qu*une bonne piòce nouvelle , qu*on a le loisir d*é- 
tudier alors , víenne tirer le public de son apathie 



Iiabítuefle , le secouer de son engourdissement quo- 
fídien. 

D'ailleurs , comine Tobserve três bien M. Auger : 
u Nos talens les plus apprécíés à Paris ne sont pas 
ceux qui produísent le plus d'effet sur les théâtres des 
départements. En general Texagératíon est le vice quí 
s'y montre le plus commun , parce quUl y tient lieu 
des qualités essentielles. » Ceei s*appliqae surtout 
aux acteurs de comédie et de vaude^âlles. 

II est donc de Tintérêt d'un directeur, ou de se 
passer tout-à-faít d*artistes étraogers, ce qui serait 
le mieux , si la troupe est complete et bien ccnnposée^ 
ou de ne les avoir en représentation qu'à Ia fin de 
Tannée théâtrale lorsque les abonnemeiíts sont ter- 
mines ; et clôturer , s'il se peut avec cesartistes étrao- 
gers j quí dès lors sont consideres comme s^íls faisaient 
partie de sa troupe. 

Ainsi les derníères rcprésentatíons peuvent encore 
étre fructueuses , pourvu qu'elles ne se prolongent pas 
au-delà du terme que le príntemps leur assigne , car 
les premíers beaux jours sont fatais au tbéâtre. 

Le caractere des Liégeois est remarquablesous deux 
rapports. Plus froid que le français , moins impres- 
sionnable que lui , que Titalien surtout et les bommes 
du midi , il applaudit rarement d^une manière libre et 
franche Tartiste qui Ta fortement ému. On dirait quMl 



a peur de faire naitreçà.et là quelques signes d^iine 
jalouse, d'une impuissante improbation, quelques 
marques d'une sévérité déplaeée, de troubler une in- 
diiférence dédaigneuse , et qu'il craint de se montrer 
juste pour ne pas se donner la pelne de maitriser 
cette faible opposition une bonne fois pour toutes. 
Jamais de rappel après la pièee Ia mieux jouée, 
à moins que ce ne soit un oiseau de passa ge qu*il 
craint de ne plus reyoir. Jamais un seul bouquet jeté 
spontanément par une dame yers Tartiste qui vient 
de rémouvoir jusqu'au foud de Tâme; toutèfois ces 
égards pour le véritable talent , ces témoignages bien- 
veillants qui coútent si peu, vont droit au copur de 
Tartíste^ le relèvait, Tencouragent à faire mieux 
encore, et Tattachent par reconnaissance au pubhc 
qui sait Tapprécier. 

Ce peu de sympathie pour Tartiste devient reci- 
proque de sa part : fatigue de témoignages toujours 
négatifs , ou de maigres applaudissements départis 
d*une manière si pacimonieuse , ii se hâte de quitter 
des spectateurs áussi dignes et aussí froids ; il Ta 
porler ailleurs un talent , bichtôt regretté, et recc- 
voir ces marques plus vives d'approbation qui sont sa 
vie, douWent souvent ses moyens, et en sont la 
recompense. 

Aussi jamais un artiste jcunc cl de mcrite ne 
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pcut acquérír la maturité de son talent sur le théâtre 
de Lícge. Dans d'autres villes , à Bruxelles , par 
exemple , quelques artistes aimés changent d*eraploi 
sous les yeux du méme public ; ils ont le temps de 
vicíllír, et après vingt années , on les applaodít 
encore ! 

Get esprit un peu versatíle , incertain ou incoDs- 
tant des Liégeois en general , déjà se déoelaít, íl faut 
bíen le dlre , en d*autres temps et à des époques bíen 
antérieures ; on se rappelle qu*il a été la cause de 
quelques-unes de nos dissentíons civiles et de nos 
desastres: Tídole de la veille était quelquefois brisée 
le lendemain. 

Ge que nous venons de díre relatiyement à Bruxel- 
les , ville d*un rang supérieur , s*applíque príncipale- 
ment aux artistes de comédie , de drame et de vaude- 
ville. L*état précaire du théâtre de Liége, sous le 
rapport de Topéra , ne permet guère de conserver un 
artiste de mérite plus de deux années, parce que, 
réunissant les deux genres sur la méme scène , la 
stípériarité de Tun exclut nécessairement celle de 
Tautre; ils ne peuvent bríller à la foís du méme édat, 
nous yenoos d^en avoír la preuve toute recente ; un 
théâtre de troisième ordre a trop peu d*importance 
pour obtenír ce double résultat , et un pareil succès , 
méme pendant une année, ne saurait étre qu^ex- 
ceptionnel et force. 



Mais quelque soít le genre de mérite et Ia spécia* 
líté , si le talent est réel et vraí , pourquoi ne pas 
applaudir plus chaleureusement Partiste qui cn est 
doué, dút^il nous quitter le lendemaín; íl emportcra 
du moíns la preuve que nous avons su Tapprécier. 

Nous disions à la fin du paragraphe i8, qu'une 
année théâtrale favorable ne devraít pas faire croíre à 
Ia permanence de ces succcs et à la résurrectíon com- 
plete d*un théâtre. 

Nous devons en dire d*avantage aujourd*huí mal- 
heureusement , et devenír plus explicite; car Texpé- 
rience est devant nous, comme nous Tavons vue 
derrière ; elle nous assiége de toutes parts. 

Voici comment s*exprime relativement aux pro- 
vinces de France , le journal des théâtres , qui déjà 
nous a foumi quelques données. Le 20 juin i844 , il 
disait après le desastre tout récent des théâtres de 
Bordeaux : « De tous les points de la province nous 
arrivent les nouvelles les plus désolantes ; Tétat des 
théâtres est à-peu-près desespere ; on n'entrevoit de 
toutes parts que luttes supremos et inutiles , ruines et 
misère, etc. « Et plus récemment encore, le 7 sep- 
tembre : « Décidément on veut la ruine de nos 
théâtres en province; et il faut désespérer de leur salut 
si Tautorité provinciale ne leur vient en aide. Nos 
correspondances sont toutes remplies des pénibles 
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détails de ces immolations d'artístes, qui font la honte 
de nos premicres villes de France ; toutes signalent 
un mal terrible ^ profond , que chaque jour rend 
plus íncurable ; toutes réclament un remede salu- 
taire, immédiat, suprême, etpcrsonnc ne Tapporle..»» 

D'autre part la Revue , gazette des théâtres , qui , 
depuis longtemps n^avait jetélemoindre cri d*alarme; 
s'expríme ainsi dans son n° du 25 juin i844. u Les 
dírections des villes les plus riches et les plus avidcs 
d*émotions dramatiques semblent vouces fatalcmcnt 
à la faillitc.... Deux ou trois années d*une gestion 
fructueuse annonce généralement une catastrophe 
inévítable pour Tannée suivante..., Ge qui manque 
aux directeurs de province , ce qu'il leur faut dans 
les grandes villes surtout , c*est de Targent , c'est-à-dire 
des capitaux qu'íls puissent sacri/ier et jeter dans le 
gouffre dévorant ouvert sous leurs pas par les exi- 

GEANCES DU PUBLIC... » 

u Mais , ob jecte-t-on souvent , Tannée precedente 
a été fructueuse, pourquoi n'en sera-t-il pas de mêmc 
de celle-ci? Hélas! non , Tannée suivante cst souvent 
toute diiférente. II est incontestable qu'un directeur , 
si habile qu'il soit , ne saurait prcvoir le nombre des 
incidents ou des revers qui le font réussir ou tomber. 
Tous ceux qui connaissent le théâtrc savent le grand 



róíe que Ic hasard jone dans ces sortes d'affaíres. « 

S'adressant avec instance au ministre , ie 7 juil- 
íet 18i4 , un autre affirme : « Que sur cent théâlres , 
quatre-vingts sont à ia veille d'une ruine complete , 
inévitable/... » 

Par ces citations qu'on pourrait multiplicr , car 
clles arrivent de víngt côtés à ia fois , le iecteur voit 
que íe mal est constant , partout le même , et s'ag- 
grave cliaque jour. II voit aussi maintenant que la 
cause indíquée au paragradhe 21 , est la seule vérí- 
table , Porigine de tous ces malheurs , de ces desastres 
presque continueis ínconnus autrefois. 

Au moment de livrer cette feuille a Timpression , 
nous lisons dans diffcrents journaux le rapport de 
M. le maire de Lyon , la seconde viiie de France , au 
conseil municipal dans la séance du 8 aoút i844, 
relativement aux théâtres de cette ville. 

Le peu de lígnes que nous extraírons de ce rap- 
port , suffiront pour faíre connaitre au Iecteur Topi- 
nion de cette première autoríté municipale sur les 
subventions théâtrales , dont nous avons dit quelques 
mots ailleurs ; car , au risque de heurter peut-étre un 
petit nombre dUntérêts prives , nous avons voulu , 
pour cet objet comme pour d*autres , dcmeurer cons- 
tamment fidèle à notre épigraphe : la tvrtíc , toute 
la vérité* 
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u J*ai pense et je pense encoi'e (dit M. le maíre de 
Lyon) , que Ics plaisírs scéníques doivent-etre paycs 
par ceox qui les aiment et en jouíssent, et non par 
les citoyens qui n'y veulent ou n'y peuvent prendre 
aucune part. On n*a pas manque d*opposer à ce prín- 
cipe : qu'ii est nécessaire de soutenir les arts et les 
lettres^ et que les subventions théâtrales n*ontd*autre 
but que de les faíre prospérer et d*en répandre peu- 
à-peu le gout parmi les populations. Je ne sais si 
je me trompe, mais il me semble que les faits n'ont 
guère répondu à Fintention : le gout des lettres s'est 
deprave progressivement ; la représentation de nos 
chefs-d*(£uvres tragiques ou comiques n*a lieu que 
dans une profonde solitude , et au milieu de Tennui 
malgré les rares spectateurs que la force de rbabi- 
tude conduit encore au théâtre. » 

.« Pour faíre cesser les subventions, il faut se 

conformer au gout du publíc : il faut que les sommcs 
enormes prodiguées à des artistes exceptionnels , à 
Paide des subventions que TEtat accorde aux théátres 
de Paris, soient réduites.... « 11 faut, en un mot , 
que Ton réduise les dcpenses , et que Ton s'arrange 
de telle sorte que ces dépenses soient couvertes par 
les recettes. » etc. 

Nous n'ajouterons rien de plus; le lecteur fera 
sur ces quelques lignes, les réflexions qu*il jugera 
convenables. 
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Résumons en peu de mots. 

Ce qu^on nomme théâtre ou entrcprisc dramatique 
se compose de deux choses bien distínctes , d'abord 
(l'une tpoupe et d'un directeur , puis du public fré* 
quentant le septacle. 

Le directeur jaloux de nc pas faillir subitement 
dans une ville de troisième ordre , est force de gérer 
avec la plus stricte économie , en ne formant qu'une 
troupe d*opéra-comique seulement , de comédic et de 
vaudeville. 

Le public devenu plus raisonnable, ramenéà des 
idées justes , à des prétentions modérées , doit sage- 
ment se contenter d'une troupe rendue la meilleure 
possíble, Tencourager méme et la soutenir : vouloir 
d^avantage , c'est s*exposer, on a pu s'en convaincre , 
à la fermeture ímmédíate du théâtre , ou à une faillite 
désastreuse et ínévitatable. 

Dussent quelques personnes qu'on essayerait en 
vain de persuader , repousscr par un système de con- 
tradíctíon qui leur est habituei , ces témoígnages 
accumulés et nos convictions intimes , Ia franchise et 
la constante bonne foi dont nous avons fait preuve 
dans le cours de ce petit traité , nous vaudra peut-être 
Tassentiment du plus grand nombre. 

NOTES. 



—234— 



Nous réunissons ici les notes que leur étendue 
ou kur rapprochement n'a pas permis de 
placer au bas des pages. 

Note I^e. Page 47. 

L*empíre était brutal , dít M. Louis de Meynard , 
il se condaisit envers le tlwártre comme envers 
Ja presse j tant qu^il trouva sou compte à ses adula- 
tions, il nc dít mot; dès que Tun ou Tautre 
menaça , il tira son sabre et les écrasa sous son píed. 
Par bonheur il n'en est pas des idécs comme des rep- 
tiles, les idées se relèvent quand les hommes sont 



Pour que Topposition soit complete, ajoutons ici 
que le règne de Louis XII fut Tâge d'or des théâtres 
de son temps , (celui des moralités). II leur donna 
pleíne licence , « se plaignant , dit Bouchet , que per- 
sonne ne lui vouloit dire la vérité , ce qui étoit cause 
qu'il ne pourroit savoir comment son royaume étoit 
gouverné, il permit les théâtres libres. II Youlut que 
sur iceux on jouât et vitupérât librement les abus qui 
se commettoient tant en sa cour comme en son 
royaume ; il permit méme aux Basochiens , (qui rem- 
plaçaient les confrères de la passion ) , d*établir quand 
ils le voudroient leur théâtre dans la salle de la table 
de marbre du palais de justice. » Le bon sire ne pou- 
vait pousser plus loin la longanímité. 
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Napoléon, si jaloux de fouiller dans les archives dc5 
ancíennes cours de France, pour tâcher de vicillir 
queique p€$u la sienne , de si fraiche date , en s'cn- 
tonrant de traditions surannées, Napoléon devait 
imíter aussi la tolérance de Louís XII. 

Note â page 58. 

Dans les derniers temps , lorsqu'une ville était 
cernée ou menacée par deux ou trois puissances 
( Hollandaís , Françaís , Espagnols ou Allemands ) 
qui battaient le pays ou campaient h ses portes , 
puis occupée par une de ces puissances , celle-cí 
se hátait de frapper une contribution extraordi- 
noire i on s^épuísait à la paycr y craínte de píllage, 
qu*on n^évitaít pas toujours. Suceessivement les 
autres exigeaient la même somme , car les faibles 
n*ont poínt d'alliés , et leur neuíralité n'est qu'un 
mot vide de sens. ( On en fait encore aujourd^hui 
la triste expérience). 

» Cest aínsi , dit Bouille , dans son histoire de 
Líége , que les impériaux et les français s^empa- 
raieat tour-à-tour des villes qu^ils acheraient de 
núner , pendant que les uns et les autres ne 
oessaient de protester qu*ils voulaient maintenir la 
neutralité du pays. » 

Voyez les annalistes , vous lirez que : u La garni- 
son allemande íit mettre le feu à quelqucs villages 
voisíns de Huy dont les habitants avaient différé de 
fournir Targent que ces troupes ayaicnt exige. Ces 
demières ayaicnt retarde le paieinent parce que les 
français , qui tenaient Maestricht , ayaient menacc 
d*exiger les mémes sommes qu*on donerait à Tenne- 
mi (c*est rhistoire de la guerre des douanes d*aujour-> 
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d'hui : vous avez fait une concession à Pierre , vous 
en ferez une à Paul ou il vous en cuira ). » 

La garnison de Huy prenaít pour principal théâtre 
de ses brígandages les rives de la Meuse jusqu*aux 
portes de Liége ; celle de Sédan , le Condroz ; cellc 
de Charleroy , Tentre-Sambre-Meuse , celle de Mães- 
tricht, la Hesbaye et celle de Maseyk , la Campine...» 
Víngt citations de ce genrc pourraient s'accumuler, 
sans mentionner une seule des períidies , ní áes exé- 
cutions nombreuses qui avaient lieu partout. 

Ainsi les vílles ruinées et dévastées s^endettaient 
pour les temps à venir. La guerre íiníssait-elle? les 
monastères et gens d*église , qui s*étaient tenus à Té- 
cart , égoístes par excellence , sans famílle comme 
sans entrailles, s^emparaient doucement de ce que 
nos bons amis les ennemis avaient pu laísser derríère 
eux. 

N® 5. page 76. 

Chacun sait que Vescálin valait 10 sous de Liége 
(60 cen times) : eh bien? il ya un siècle (1745-4744) 
Touvrier qui recevait un escalin pour prix de sa jour- 
née, pouvait rapporter le soir à sa famille un pain 
mi-blanc de quatre livres , une livre de beurrc et un 
fromage de Herve. Le peu d*or répandu par les Es- 
pagnols ou provenant d'autres natíons, ne circulait 
pas ou fort peu dans le commerce ordinaire ; on ne 
voyait que des pièces blanches très-usées et beaucoup 
de monnaie de cuivre. 

Si quelqu*un s*avisait de rétrograder d*un ou deux 
síècles, il trouverait , pour princípale valeur moné- 
taire en usage dans lesbesoius journaliers du peuple, 
des petites rondelles de cuir frappées à Tempreinte 



—237— 

d*un fer chaud , ce quí a donné naissance à rancíenne 
expressíon proverbiale líégeoise : il a des broulé, pour 
sígnifier une personne plus ou moins dans l^aisance. 

Cette expressíon était encore en usage il y a peu 
d*années, chez quelques vieux paysans. 

II verrait qu'en i500 et méme plus tard , on ne 
payait qu*un liard la journée d'un manoeuvre, et 
qu'un repas splendíde,oú fut traitéErard de la Marck 
et sa coiir , n*a ooúté que quatre-vingt neuf aidans ou 
liards de Liége. Vers le milíeu du i8«. siècle le pays 
était moins pauvre sans doute , sous le rapport du 
nnméraire , mais on vivaít d'une maníère plus simple 
et content de son état. On ne s'efforçait point sans 
cesse d^atteindre à une position plus élevce ; on 
eút craint de rompre la courroie en Youlant trop 
rétendre. 

Aujourd^hui, quíconque est né maçon, veut se 
faire architecte, le badigeouneur devient peintre, le 
coUégien écrit dans les journaux , et le saute-ruisseau 
du notaire rève un drame. II y avait un négociant , 
un boutiquier, ou, toute proportion gardée , on en 
trouye maintenant 60 ou 80 ; la faillite était inconnue 
il est Trai , mais la bonne foi ne Tétait pas. 

Le temps marche vite , et avec lui tout s'est rapide- 
ment perfectionné. Voici bientôt venir le confortable 
qui nous arrive d*Angieterre , accompagné de quel- 
ques naturels du pays , males et femelles , poussant 
d'ordinaire devant eux leur spleen et leurs ridicules. 
II parcourt d^abord les grandes maisons , s'insinue 
peu-à-peu dans les habitations bourgeoises et les a 
bientôt toutes envahies , en trainant à sa suite un bicn 
plus confortable cortège de contributions de toutes 
espèces , de toute nature , divisées par classes , par 
catégories , puis subdivisées à Tinfini. Nos ancêtres 



ne les connaissent guère, ils sont vénus trop tôl; 
ils ne connaíssaient pas non plus le málaise , Tan 
des principaux éléments de notre siècle , tout indus- 
triei et tout positif , lisez égatste et froid. 

Note 4. Page 84. 

Dans certaines occasions Ia classe inôme, louan- 
geuse par intérét , ne manquait jamais de chatouiiler 
par ces paroles enmiellées Toreille toujours ouverte 
et un peu vaniteuse de leurs deux consuls, car on 
sait qu^ils étaient deux i mais , pour qu*ils n^eussent 
ni le temps de se corrompre par de sidouces flatteries, 
ni de devenir de bons adminístrateurs , on les chan- 
geait chaque année à la S^ Lambert. Tout Liége était 
en Tair dès le matin , pour connaitre les noms qui 
allaient sortir de Turne du destin. Aussi se hâtaient- 
ils ces nouveaux élus de jouír de leur plaee , avan- 
caient-ils leurs crctaures dès quMls le pouvaient, 
comme nos ministres d*aujourd*hui ; s*empressaient-ils 
d'attacher leur nom et leur écusson à quelque chose , 
n*importe àquoi, de faire acte d^autorité enfín. On 
eút pu sans crainte appliquer h quelques uns d'entre- 
eux ces deux vers d'une tragedie de Voltaire : 
Vous abusez beaucoup , magistrat d^une année, 
l)e votre autorité passagère et bornée. 

Note 5. Page 87. 

Reclame, — Acception nouvelle mise en drculation 
comme beaucoup d'autres. C^est un petit article lau« 
datíf , souvent payé fort cher,presque toujours en- 
voyc par la personne qu'il concerne. On laisse passer 



cc léger avant-coureur dans le corps du journal, cnlrc 
deux articles de politique ou d^ntcrét local , pour 
annoncer Ia publicatíon d^un ouvrage, un remede 
nouveau , une prétenduo invention , ou Tapprochc 
d*un artiste étraager tellement ctranger que son nom 
se revele souvent à nous pour la première fois. N 'im- 
porte, on espere on désire, on fait espérer que, devant 
passer par la ville pour se rendre à Paris , en Russie 
ou ailleurs , ou il est toujours impatiemment attcndu 
( commc il rétait chez nous) Tartiste voudra bien etc. 
On dit que le charkttanisme de la reclame correspond 
à celui de Vcmnonce. Yen a-t-íl du charlatanisme dans 
une bonne partie dcs annonces de chaque jour ? 

Note 6. Page 92. 

Louis XIV avait fait construire en i661 un vaste 
et beau théâtre dans le palais des Tuíleries , il était 
destine à la représentation des balletsque le grand roí 
Youlait y faire représenter pour ses ébats particuliers; 
mais il parait que ce théâtre servit peu. En 1739 le 
chevalier Servandoni habile architecte et peintre Ita* 
lien , y íit exécuter un spectacle nouveau ; tout Paris 
s^y jcta en foule. II consístait en superbes dócoratíons, 
changements à vue, vols, gloire etc., entremeies d*ac' 
tions pantomines^ ou Ton vit paraitre pour la première 
fois des écuyers montes sur des chevaux. 

Servandoni gagna , dit-on , beaucoup d'argent : 
probablement que fídèle aux us et coutumes des nobles 
jeux de la scène et aux traditions déjà recues , il dis- 
sipa sa fortune aussi rapidement qu'it Tavait amasscc , 
puísque son fils fitt obligéde venir peindre à Liége Ics 
décorations d'un théâtre de 5« ou de 6« ordre. 
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Note 7, Page 95. 

Ceei me rappelle que peu de móis avant la vévolu- 
tion de 89, sous le bon plaisir de M. Lenoir lieutenant 
de police à Paris, il fut enjoint au directeur des dékts^ 
sements comiquesde n^avoirà Tavenir quetrois actem^s 
en scène à la fois , et d*éleyer une gase entre eux et 
le puLlict la révolution ne tarda pas à déchirer ce 
léger rideau. II n*y a plus que le gaz qui les separe 
maintenant. 

On voit de quelle liberte les théâtres jouissaient en 
France à cette époque, et on se souvient de la grande 
faveur que Napoléon leur accorda plus tard. 

Note 8. Page ii5. 

Lorsque ia tyrannie est poussée au dela de toutes 
bornes , les résultats sont quelquefois contraíres et 
inattendus. 

Des succès signalèrent d*abord les premiers essaís 
d*un opérorcomique à Paris ; les grands théâtres en 
furent tellement jaloux qu^après avoir fait défendre à 
plusieurs reprises les représentations , ils parvinrent 
à faire interdire aux acteurs le chant et la parole ! 
Les voilà réduits à la pantomine seule avec un mo- 
deste orchestre dont ils ne savaient que faire. Vopéra 
comique alors était le yaudeville d*aujourd*hui. 

Cette mesure arbitraire ne plut pas aux parisiens 
qui assístaient volontiers à ces représentations : le 
public réclamait impérieusement les couplets satíri- 
ques et souvent graveleux qui avaíent fait réussir 1^ 
premières pièces; mais des commíssaires inspee- 
teurs étaient chargés de veiller , pendant le spectade , 
à ce qu*on ne s^avisât pas de parler ou de chanter. 
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« Le besoin éveille toujours Tíndustrie, dít M . Auger , 
les acteurs firent des prodiges. On se scrvit d'écriteaiix 
sur lesquels les couplcts étaient écrits cn gros carac- 
teres. Ces écriteaux descendaient du cintrc au-dessus 
des personnages quí devaicnt les faíre entendrc ; Tor- 
chestre jouait les airs , Tacteur faisaient les gestes et 
les spectateurs chantaient les paroles, On peut se 
figurer ce qu^íl y avait de joie et méme de folie dans 
cette nouvelle espèce de spectacle , ou le public jouait 
son role et ou il n'y avait de sifflé que le commíssaire* 
inspecteur dont tout le monde se moquait : la prohi- 
bition tournait ainsi au proíit des opprimés. » 

« Les choses durèrent de la sorte depuis Í7i4 jus- 
qu*à ce que les comédiens Italiens se trouvassent 
heureux d'unír leur théâtre , qui menaçaít ruine , à ce 
méme opéra-comique , qu'ils avaient tant persécuté , 
et dont la destinée étaít de rendre chrétiennement le 
bien pour le mal. » 

Cette dernière époque était celle ou Grétry encore 
enfant, entendit pour la première fois à Liége la 
serva padrona. 

Note 9. Page 116. 

Ces pièces ontétérecueillies dans une petitebrochure 
in-18 imprimée en 1785. Celle de Bassenge est insé- 
rée en entierdans lesloisirs de troisamis, 2™« vol. 
page 82. — ce que Henkart a trouvé bon de conserver 
des 156 vers que contenaít celle qu'il a lue, 55 sont 
inseres, en deux piòces, dans le méme volume, 
pages 109 et 111. 

Nous ne citerons icí que la plupart des vers du sen- 
sible eiáovxReynier, secrétaire perpetuei de la socíété 
d^émulation , que la mort dcvait frapper le premier. 

12 
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( Rcynicr s^éteignit le 8 maí 1792 à Page de 53 ans , il 
était né en 1759. — Bassenge né en 1758 est mort le 
16 juillet 1811 à râge de 52 ans. — Henkart né en 
1761, mort en 1815 à 54 ans.) Reynier arait ap- 
proprié ses paroles au dernier chant des mariages 
Samnites, Voici ces couplets qui ne sont répétés nuUe 
pari : 

1" Couplet. 

Objct chéri de notre hommage , 
Écoute ces accords brillants ; 
Écoute-les c'est ton ouvrage; 
Jouis du fruit de tes talens. 
Autant que nous , trouve des charmes 
A tes accents mélodieux ; 
Verse à ton tour les douces larmes 
Qu'ils ont fait couler de nos yeux. 

2»»«» Gottplet. 

Vois-tu cette foule empressée 
Que ta présencc enorgueillit ? 
Avec transport dans ce lycée 
A ton triomphe elle applaudít. 
Gent foís le díeu de rharmonie 
T*a couronné chez les françaís ; 
Mais rétre aux yeux de ta patríe 
Est le plus doux de tes succès. 

Choeur. 
Gent fois le díeu de rharmonie etc. 
Pour ne rien omettre de ce qui concerne notre 
célebre compatriote, notons ici que le trois juin 1811 
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a été inaugurée avec solemnité lapZoce Grétry, établic 
sur le terraÍD qu'occupait Téglise de S* Nicolas outrc- 
meuse. 

Trois pièces de vers de MM. Bassenge , Henkart et 
Rouveroy furent entendues et accompagnécs par un 
nombreux orchestre, au milíeu des applaudissements. 
(voyez la feuílle de Latour du 5 juin 4811 ). Le popu- 
leux quartíer d'outre-meuse j au milíeu duquel est 
né Grétry, était dans Tivresse. Lamodeste habitation 
qui fut son berceau , situe dans une me voísine cntiè- 
remenC tapíssée de verdure et d*emblèmes , fut aussi 
saluée. La maison porlaít et porte encore au dessus 
de Ia porte d'entrée , une table de marbre noir ou sont 
écrits en lettres d'or ces mots : lei est né André- 
Ernest-Modeste Grétry le H février 1741. 

La régence a aussi donné le nom de rue Grétry k 
celle qui eommunique directement du pont de Ia Bo- 
verie àla chaussée allant vers Chénée et Chaufontaine. 

On sait que la statue , ouvrage de Geef , coulée en 
bronze par Buckens,aété solennellement ínaugurée 
le 18 juillet 184:2. La table incrustée dans le piéd estai, 
oíi repose le cceur , ne porte que le Millésime. 

Note 10, page 122. 

11 y avaít aiitrcfois des fíommesdefeu; ils portaient 
une médaille d*argent ou de cuivre pour se faire re- 
connaitre , et n*étaient payés qu'en raison des ser- 
vices quMls rendaient dans les incendies. 

lei je dois mentionner, pour mémoíre, une an- 
cíenne eoutume qui avait une grande utilíté. II étaít 
d*asage de faire confcctionner chaque année vingt- 
qoatre sceaux en cuir , portant les initíales ou Té- 
cusson des deux bourgmestres régens. Douzc de ces 
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sceaux étaicnt suspendus dans le vestíbule de chacun 
d*eux; c'était un cadeau que la ville leur faisaít. £n 
cas d'incendie on pouvait aller les prendre avec toutc 
facilite , on les reportait après s'en étre servis. 

A la longue chaque quartier se trouvait de eette 
manière approyisionné d^une certaine quantitc de 
ces sceaux , toujours dísponibles , très-solides et d*un 
faeile usage (lis coútent actuellement de20à 24 franes 
pièce). La ville de Liége avait si souvent autrefois étc 
la proie de violents incendies partíeis, que eette 
coutume , inutile aujourd*hui , ne pouvait étre alors 
que très-salutaire. 

Notell, page 128. 

Quelques années avant la révolution de 89 , le mo- 
nastèrc de Saint-Jacques , très-riche en fermages et 
cn muids, fut sécularisé par bref du pape da 39 
mai 1785. Les moines qui rhabitaíent devinrent des 
chanoincs et furent aífranchis de leur prison claus- 
trale, pouvant vivre en rentiers avec une pensioii 
assez ronde et la portion de bâtiment ou de jardin 
qui était échuc cn partage à chacun d^eux , ce qui , 
dit-on, leur parut fort agréable. Je le crois^ surtout 
s'il est vrai que les moines , comme les comédicns , 
se réunissent sans se connaitre, vivent sans s^aimer 
et se quittent sans regrets. 

Après leur départ , les vastes greniers d^abondance 
dont les deux ctagcs pouvaicnt à peine contenir les 
grains quMls rccevaient, devinrent inutiles. Ce bâ- 
timent ctaít autrefois beaucoup plus long, car il 
comprenaít la largeur de la rue derrière St.-Jacques 
qní n'existait pas avant Ia sécuiarisation , et mèmc 
Templacement actuei de la maison de M. réchevin 
Dethier. 



Nous remarqiierons ici , pour Jes archéologues seu- 
Icment , que Jes ouvricrs , qui depiiis tant d'années 
restaurent Téglise , à grands renforts de budgets , 
(quoiqu'elle n'en soit pas micux desservie pour cela , 
et reste close aux paroissiens les trois quaris de la 
journce) , que les ouvriers , disons-nous , tout en dé- 
molissant quelques>uns des vieux conlrc-forts nom- 
més , dit-on , minarets , pour les reconstruire à neuf , 
ont constate que le bâtiment qui a donné lieu à cettc 
note, est antcríeur à rédification de Téglise elle- 
ménie, par la découvertc quMls y ont faite de portes, 
de croisées , de cordons , de moulures en picrre , et 
dans le haut du pignon , d*une rose garnie jadis de 
son vitrait colorié ; ceei prouvant à Tévidence que le 
côté qui touche maintenant au mur de Tcglise clevé 
tout contre , avait autrefoís une façade sur la rue ou 
sur la place occupée après par la paroisse et le cime- 
lière St-Remi, devenu jardin, puis maison; une partie 
du rez-de-chaussée de ce bâtiment porta it jadis le 
nom de Vieux-Chapiírc , et Ton y cclcbraít les offices 
dívinspcndantrcdiíicatíon ou Tachèvement de Téglise. 

On voit à regret , par ces dctails d'une exactitude 
sévère , à vérifier au besoin , combien est inconsé- 
quent et injusto le reproche exprime si légèrement 
dans Liége pittoresque, page 174, ou Ton dit : « Par 
» une stupide ignorance on a permis de boucher prcs- 
« que entièrement Tun des plus beaux vitraux du 
n temple , en laissant construire à Textérieur , un bâ- 
i> timent (le thcâtre du Gymnase) , qui rend aujour- 
» d'hui presque impossible la réparation de cet acte 
» de vandalisme. » 

D'après ce qu'on vientde lireau commencement de 
cette note , si Ton renferme rigoureusement la ques- 
tion dans les tcrmes cí-dcssus, nous dirons sans 



détour que les premiers vandalcs sont les constnic- 
teurs de Téglise. Pourquoi n'ont-iIs pas demoli , lors 
de Tachèvement entier, en 4538 , cctte partie de bâ- 
timent dont on parle, avant d'élever une moitié et 
plus d'un des plus beaux vitraux du temple contre un 
mur, qui, n'étant pas de diamant coimne certains 
palaís de fées , nepouvaítpermettreaucuneclarté ?... 

Si ToD a trouvc bon de laísser ctablir quelques 
sièclesplus tard , enl806 , une sallede spectacle dans 
Vintèrieur de ce bâtiment inutile, à qui le vice radical 
de la construction de rcnveloppe ou du contenant 
doit-il être impute ?. . . 

£n désespoir de cause , on dcmandera peut-ètre 
pourquoi leconseil de fabrique, sur lepointd'aliéner, 
ii y a 16 ou 18 ans, cet immeuble, tel qu*il avait 
toujours existe y n'a-t-il pas fait demolir cette partie 
qu'on trouve , aujourd'hui seulement , entâchée de 
vandalisme,,,? Cest que ce méme conseil de fabrique 
avait à prescrire à Tacquéreur de laisser intnct cette 
partie , ainsi que le toit , sans pouvoir les demolir , 
sur une étendue de dix à douze mètres. Parce que y 
disait ce conseil (qu^on voudrait bien trouver en 
faute) , il servait d*arc-boutant ou de contre-fort k 
réglise... 

Les idées changent , se modifíent, et Ton cbange 
avec eiles ; toutefois des reproches publics de stupide 
ignorance et de vandMisme ne doivent jamais s^^arer 
enroute, mais arriver toujours directement à leur 
adresse : à tout seigneur , tout honneur, 

Un des meilleurs écrivains et touristes françaís , 
exagere parfois , ou mal informe dans quelques-unes 
de ses excursions , comme la plupart de ses confrères, 
M. Nisard a fait un fort bel éloge de Tintérieur de 
cette églisej c'est qu'en effet Vintèrieur est cc qu'il y 
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a de plus remarqiiable , et malgré ces figures étran- 
gcs , inattendues , sortant de leur espècc de vasistas 
( que les dames feront bien dans certaincs circons- 
lances de ne pas regarder trop souvent) , c'est là , 
dans Tenceinte da temple que les vrais connaisseurs 
et ceux qui pensent Têtre , peuvent s'extasier à leur 
aise, sans risquer de compromettre leur goút ou leur 
jugement. 

Vingt extérieurs d^églises en Belgiquc , plus du 
doublc en France et autant en Állemagne , offrent des 
beautés d*un ordre supérieur , d'une architecture plus 
légère plus elegante, plus élancée et bien mieux co-or^ 
donnécque celle donton nous aforcé de nous occupcr 
dansunenote déjà trop longue,et qui n'estpas terminée. 

Ce qu'on apperçoit de la façade du côté d'avroy 
par dessus les toits des maisons voísines , est dit-on, 
romane; la tour , puisque tour il y a , offre du mo- 
resque et du gothique tout ensemble. Quand au por- 
tail , dont les niches sont veuves de leurs saints de 
pierre, qui ont termine douccment leur existence dans 
un âge três avance comme de simples mortels, celui-là 
est du style dit de la renaissance ; oeuvre posthume , es- 
pèce de polymélie gracieuse,dernier produit des deux 
nobles architectures expírées, ce portail enfin, le plus 
réccntde ces travaux, s'écroule cependant de vétusté ! 

U será long-temps impossible de dégager cot ancien 
édifice de formes hybrídes , des bâtiments et des habí- 
tations diverses qui le serrent de plusieurs côtés à la 
foís , comme une famille entoure un vieillard. D'ail- 
Icurs qu'y gagnerait-il ? on découvrirait ca et là de 
vieux moellons bruts , comme cette portion décharnée 
longeant dMne manière si désagréable , à partir de la 
maison du maguiller (cspèce de grande cage míse 
contre un mur) , le commencement de la ruc derrière 
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St Jacques. Ccs moellons nistiqucs scrvant de large et 
hautc base à la partie romane dont nous venons de 
parler. Cos édíficcs ou chaque siècle a laíssé son em- 
preinte , avant leur achèvement tolal , ces bifurcations 
d'un art prímitíf sont bien plus lo produit de Tim- 
puíssance que TcDuvre du génie. Voyez dans ces pays 
caressés par le soleil , sous ce ciei inspirateur , oíi les 
arts ont pris naissance , ces vastes débris de véritables 
chefs-d'oeuvre, ces beaux restes d*une haute antiquitc, 
voyez s*ils offrent le cachet de différents styles : 
comme uq bronze coulé d^une seulepièce, ils sont 
tout grecs ou tout romaíns, depuis les fondations 
jusqu'au sommet de rédifice , maintenant coucbé dans 
rherbe à cóté des colonnes brisées qui le suppprtaient. 

Dans les monuments d'une haute ímportance , Tar- 
chcologue ínstruít ou bícn J*homme de génie, trouve 
son compte sans doute à cette grada tíon successive , à 
Tamalgame de ces dífiférents ordres d^architecture nés 
les uns des autres par la suite des temps , ayant tous 
leur caractere propre et comme soudés entre eux , ne 
formant plus qu\in méme ensemble ; oeuvre de sept 
ou huit siècles . ou chacun a marque son passage d*une 
raaníère plus ou moíns heureuse , selon le talent de 
Tarchitecte de Tépoque et des sommes mises à sa dís- 
positíon. 

C*est cet ensemble, allourdi souvent ou tronqué 
par le mauvais goút^ long enfantement de la soclété 
Immaíne , espècc d^alluvion des races successiyes , 
produit toujours ébréché par les siècles , et ride 
par râge , mais plein d*une immortelle mémoire et 
de majestueux souvenirs , qui sut inspirer tant de 
magnifiques pages à Victor Hugo dans Notre Dome 
de Paris, 

Ces monuments sont comme ccs vieilles chroniques 
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conservées long-tcmps autrcfoisetavecrespcctdans les 
famílles , ou chaque chcf inscrivait à son tour les 
évéDements dont il avaít été le témoin. 

Précieux manuscrits , indíspensables legendes pour 
ceux qui veulei:t écrire rhistoire, arsenal constam- 
ment ouvert , oii ils prennent leurs armes toutes 
foarbies , les déposent ou les cchangent à volonté. 

On Ta vu par les pagcs qu'on vient de lire ; malgré 
tous nos efforts el tous nos soins , un temple s'use 
comme un vêtement ; le frottement des annces ou 
celui des siècles les fait tous deux tomber par lam- 
beaux j c'est la loi commune , nul ne peut s'y soustraire. 
Jetez un coup-d*GBÍl , en passant , sur ce qui reste 
des pierres de Téglíse de St-Barthélemy , et vous con- 
sidcrerez Tefifet de la lime des temps , vous verrez 
comme la marche des siècles réduit en poussière nos 
plus solides édifíces. 

Cette pensée cst triste sans doutc, maísil faut pour- 
tant se familiariser avec elle, comme avec une grande 
vérité, comme on s*habitue à Tidée de mourir un jour. 

D*aílleurs ou en serions-nous ici bon Dieu , si Ton 
écoutait les rêveriès d'un pctit nombre de cerveaux 
crcux? On n'oserait plus toucherà Tune ouTautre 
de ces vieilles pierres , rongée , chancelante ou inu- 
tile, sans entendre bourdonner à ses oreilles venda- 
lisme ! profanation ! 

N Vt-il pas surgi de ridiculcs réclamations d'abord 
pour cette ancienne église des jésuites , toujours ina- 
chevée et sans frontíspice , surtout sans dcstination 
aucune, si ce n^est d^occuper Templacemcnt de la 
Salle Académiqtie , d^une partie des bâtiments du 
Conservatoire et de notre belle Université? Puis ce fut 
le tour d'unc espèce de cbapelle ou vieille église de 
religieuses supprimées, tombant en ruines , ou s'élève 
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actuellement un magnifique Collége, peuplé d*un« 
jeunesse ríanteet studíeuse ,bíeii faite pour nous rempla- 
cer un jour. . • et se défendre d^une partie de nos travers* 

Si cette manie de conservation qtiand même , avait 
séví dans les temps antérieurs , comme elle voudrait 
le faire de nos jours , nous n^aurions pas une seule 
rue élargie , pas une place régulíère , pas un carre- 
four praticable. Manquant d^air et de soleil , nous 
circulerions encore dans des ruelles tortueuses , nous 
trainant d'égoúts en égouts , sous les arceaux sombres 
et mcnaçants du moyen-áge, ou ia peste et les épidé- 
mies circuieraient avec nous.... 

Point de grande et beile place en face du palais , ní 
de large communication aívec le Marche, sans la 
díspar ítion de deux églises , Vancienne CathédrtUe (1) 
et Notre-Dame^ux-fonds : avec la place du spectacle 
et le retour vers le Pont-d*Ile , sans la démolition du 
ci~devant séminaire , antérieure de quelques années : 
point de place ni de salle de spectacle , sans la dispa- 
rition de Téglíse et du couvent des Dominicains ou 
frères prêcheurs , ordre utile autrefois peut-être, mais 
auquel nous devons Torquemada et quelques autres 
moines d^ardente et fanatique mémoire (2). 

(1) La dettruetion de ceUe ^lite li pleine de Tieas 
et toiíTent d^amers louveiiiri, tacrifiée dans Ia preraière 
efierveicence popolaire , comme emblème de la tyran- 
nie sacerdotale ,8erait bien plut regrettable si ton eropla- 
ecment un peuplut reculé, a^ait pu permettre de la con- 
server intacte, corome le plut beau de nos monnments, 
et de s'off'rir encore ain regards Ténérés des Liégeois. 

(2) Le magnifique dome senl laisse encore des sou- 
^cnirs et des regrets ; mais toute conservation était de- 
Ténue impossible; les murs , faute dVntretien, s^étaienC 
lesardes de toutes parts , etTimmense coupole, formér 
de pièces de rapport, s*affaissait chaque jour. 



Heureusement que la révolution de 89 est venue 
cn aide. Elle a tranche dans le vif, tandís que les 
plus enthousiastes de nos modernes archéomanes 
n^étaient pas nés , ou tout au plus à la bavette. lis 
n*eussent pas voulu vivre ceux-là, dans un siècle 
amélíorateur comme le nôtre , eux qui aimcnt tant h 
faire parade de leur vaste érudition et dcs termes 
techniques puísés dans les díctíonnaires , au milicu 
du confortahle , dans d'excellentes habitations moder- 
nes , inondées de lumière ! car , soyez-en sur , aucun 
ne choísiraít pour demeure Tune de nos yleilles maisons 
gothíques , bien grillées et à petits carreaux encadrés 
de piomb , avec leurs hauts pignons denteies , leurs 
toits aigus et leurs immenses cheminées, précíeux 
restes qu'ils ont Tair de regrctter (pour les autres), et 
dont íls feraient au besoin un éloge peut-étre ridí- 
cule, par Térudition d'eniprunt dont il serait hérissé. 
• Que si Pon a débarrassé la ville d'une bonne moitié 
des églises ínutíles , entassées sans choix ni mesure , 
« ce grand nombre d'églises , dit Nisard lui-méme , 
conyenait à un état théocratique. » Cet ctat n^ctant 
plus le nôtre et ne . pouvant renaitre , ce grand 
nombre d^édifices , chancclants pour la plupart , des- 
tines presque tous à des reunions monastiques , de- 
vait étre réduit. II parait méme qu'il en reste encore 
trop pour les besoins du culte , car le temple des 
Attgttstins , avec son beau frontispice , s'ofFre au pre- 
mier venu qui voudra bien Tabattre, en le payant un 
quart de ce qu^il a coúté.... 

CitoDS ici quelques ligues de : Paris en 1844 
(Revue , tome 5 , mai). 

.... o £n un demi-síècle la face de la capitale a 
complètement changc ; au Paris rcligieux qui comp- 
tait alors iíoixante-deux paroisses , succède Ic Paris 
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philosophiquc de la révolution et le Paris militaire de 
l'empire. Ce mouTement de transformation ne s*ar- 
rctc pas ; chaque jour de nouvelles rues percent des 
masses de maisons compactes qui génaient la circttla- 
tion ; d'ancíennes lignes tortueuses se redressent , 
des Yoies étroítes s^élargíssent; la maia de Thomme 
n'a jamais íini d'abattre et de reconstruírc. 

.... Loin de nous cet esprit systématiquc et faux 
qui Youdrait éterniser la forme des yiiies seus pre- 
texte d'attachement aux traditions du passe. Noas ap- 
plaudíssoQS à toutes les créations nouvelles ; nous 
sommes pour tout ce qui rend une cite brillante, 
commode , agréable , etc. » 

Liége est sans doute bien loin de la capitale de Ia 
France! Mais les idées justes, le progrès du siècle et 
den lumières soat de tous pays , doiyent partout se 
faire jour maíntenant, et nulle part, mème au mi- 
lieu de la plus simple bourgade , on ne peut les mé-' 
connaitre impunément. 

Sauvez pourtant , outre les statues et les tableaux 
de méríte, sauvez sans crainte quelques beaux restes 
de nos anciens monuments , si vous pouvez les faire 
vivre deux ou troís siècles ou davantage , queique , 
comme dít encore Nisard , » la passion pour Tarchi- 
tecture gothique soit un goút éfhier ; derrière laqvieUe 
se cache Vindifferenee religietue.... » Et pourvu toute- 
foís que ces monuments , conserves avec le ciment à 
poudre d*or , ne gênent poínt Télargissemcnt des rues 
ou les bàtisses nouvelles ; sinon , transportez-les , 
comme cette maison dite de François premier , de- 
montée píèce à piècc , et reconstruíte aux Champs- 
£lysées a Paris , ou elle ofifre son aspect ctrange , 
mais assez agréable. 

Obtenez d'un riche propriétaire qu'il inscruste , 
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non pas une antiquaille, mais une de ces antíquités 
bonnes à conservar , dans la façade à restaurer d^une 
excellente maison ; qu^un membre instruit de la com- 
mission dos monuments y mette un peu d^actívité , 
pour que Tancien et le moderno s'harmonient con^ 
vcnablement. 

Qu'elle engage aussi qui de droít , cette commis- 
sion , à restaurer la vaste maison de Curtius , cet 
ancíen^ respectable et baut édiíice , si solide encore , 
faisant face à la rivière , sur le quai de la Batte , que 
tout le monde connait , dans lequel le riche n^entre 
plus depuis longtemps , mais toujours ouvcrte aux 
dépouilles du pauvre , ou on les conserve à ses dépens. 

D*autres plus exigeants que nous , diront peut-étre 
qu^on doit d^abord lui restituer ces grilles assom- 
brissantes qu^une main trop moderno en a arrachées ; 
mais, quoiqu'il soit sans doute bíen plus avec les 
vieux édiíices qu'avec le ciei des accommodemmts , 
nous espérons qu'on n'en viendra pas jusques-là. 

D^ailleurs quelques-unes de ces grilles existent 
encore , et Ton peut juger de reíFct general en repla- 
çant par la pensce toutes celles qui ont dispam. 

S'il est ailleurs, et méme au-dehors, quelques 
belles ruines assez enticres et pleínes de souvenirs , 
conservez ces monuments de nos pères , échappcs aux 
fureurs des partis ; conservez^es pour quelques géné- 
rations encore, mes voeux accompagneront vos ef- 
forts , et lá postérité será reconnaissante de ce que 
vous aurez fait pour elle. 

Note 12 page 460. 

lei je suis un peu de Tavis du discoiireur, A aucune 
cpoque la manie de faire transporter, sans autre 
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tnotif que Toisíveté , ces familles roucoulantes dans 
toutes les directions possible, n*a été portce a cet 
excès. Elle ne sert qu*à ruíner Ia classe ouvríère 
qu^elle atteínt le plus ; cela se voit assez par les noms 
cites si complaisamment dans les journaux. Quelqucs- 
uns de ceux-ci , après avoir sans cesse remplacé leurs 
pígeons perdus , quí ne reviennent ni d'aussi loín ni 
aussi surement que nos printaníères hirondelles , 
iront mourir à Thôpital , en vérifiant le vieux dicton 
de nos pères : jône kolebeu , vi bribeu. 

Dans les campagnes les propríétaires d*un nombre 
considérable dMiectares , ont seuls le droit d'avoir un 
pigeonnier. 11 serait temps qu^une mesure de police 
législative interdit la manie ruineuse dont nous par- 
lons, aux prolétaires qui n'ont pour nourrir leur 
famille , que le travail ínanuel de chaque jour. 

Note 15 page i79» 

Nous avions dit au bas de la page 141 , en parlant 
du grand théâtre , que peut-ctre nous donnerions une 
idce de celui des Nouveautés récemment construit à 
Bruxelles. 

Pendant Pimpression de cet opuscule nous avons 
eu Toccasion de voir dans tous ses détails ce nouveau 
théâtre , dont les journaux de la capítale ont parle si 
diversement. Les uns en avaient fait un éloge pom- 
peux long-temps avánt Touverture , ils ont continue 
depuis ; les autres avaient pris à tache d'en dire le 
plus de mal possible ; car quel que soit le nom qu'ils 
portent , il y a des orfevres à Bruxelles comme ail- 
leurs, et cependant il n'a mérité 

Ni cet excès d'honneur ni cette indignité. 

Si nous entrons ici dans quelques détails de scéno- 
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graphíe . relatiyemcnt à ce théâtre , à peine sorti de 
Tcnfance , c'est que , dans nos prévisions , Ic nouvcau 
systèkne adopte, les pcrfcctionnements dont il cst 
susceptiblc , pour autant qu'on veuille les suivfe et 
les étendre , sans se iaisser décourager par qaelques 
difficultés inattendues , ce système , disons-nous , doit 
opérer une révolulion complete dans Tart de con- 
struire les salles de spectacle , surtout dans leur roodc 
d^cclaírage , dans Ia dísposition et le jeu des machines 
thcâtrales. 

On a dít , on a répété que ce vaste bâtiment (situe 
prés de la station du nord ) , avec ses petites croisées 
a tous les étages , offrait bíen plutôt Tapparence d*une 
fabrique, que d'une salle de spectacle. Ce reproche ^ 
qu^on adresse à plusíeurs beaut édifices de Paris , 
n^annonçant point non plus Icur destínation, n'est 
plus mérité maíntenant par Tentrée principale du 
nouveau théâtre , formaçt pérystile et faisant face au 
boulevart. 

£t d^aílleurs , le particulier qui construit pour son 
agrément ou son utilité, dans un quartier désert 
encore , n'est pas tenu de faire une oeuvre monumen-' 
tale sur toutes ses faces; au gouverncment seul ce 
luxe d*architecturc esl reserve , quoiqu'il n*en use 
guère. 

Nous allons donner une idée générale et rapíde de 
Taspect intérieur de la salle et du théâtre pour nos 
compatriotes Liégeois surtout , qui ne les ont pas 
vus encore. Nous dirons après , les amélíorations 
que ce dernier reclame impérieusement si, comme 
pour le pont-Marcellis , la Bcigique est de nouveau 
destinée à fournir aux autres natíons une idée mère , 
et par suite, un beau type pour la construction 
future des théátres. 
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L^aspect de Ia salle est richc et agréablc, sans 
ofiTrir à Toeil une vaste étcndue , clle peut contenír 
bcaucoup de monde ; elle compte ti oís rangs de loges 
superposécs , non compris les baignoires; dont los 
deux dernicres du fond , s^élevant en gradíns , sont 
très-vasles , on y voit et Ton y entcnd fort bien. Le 
parterre est très-grand ; quatre rangs de stalles es- 
pèces de fauteuíls, séparent celui-ci de Torchestre 
qu^onnevoit pas, mais qu*on entend. Lc musícien 
n'est jamais distraít par les acteurs ; il ne peut Ics 
apercevoir ; le chef d'orchcstre seul est en yue du 
publíc et du théâtre. 

D'après cette disposition de la salle , on voit qu'ii 
n*existe poínt de parquet. 

Le piafond est forme d*une coupole en vcrrcs mats, 
sur lesquels sont peints dcs ornements et des figuríncs 
dites renaissance. 

Cette coupole est éclairée par un cercle de becs de 
gaz placés derrière. 

La lumière que donne cette coupole ne pouvant 
suffire , il y a de fort beaux candelabres dans le pour- 
tour de deux rangs de loges , laíssant passer la lu- 
miere à travers des coupes elegantes en verre dcpoli j 
la salle se trouve aínsi fort bien éclairée. 

J^oublíais un vaste paradís en gradins , placé três- 
eu retraite, tout au-dessus et au fond de la salle. II 
n*est pas plus aperçu de ceile>ci que Torchestre ne 
Test du parterre et des baignoircs. De cet immcnse 
amphithéâtre Toeíl embrasse la scène dans toute son 
étendue , et sans gene aucune , par la suppression du 
lustre central. 

Cette nouvelle disposition me parait fort bien 
entendue. 

Le rideau se leve ; les coulisscs et les frises sont 
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supprímces ; des salons fermcs , plus ou moíns ri- 
ches , plus ou moins grands , servent pour toutcs les 
représentations áUntérieur. 

Voulez-vous une campagne , un jardin , une placc 
de villagc , avez-vous besoin d'un vaste horizon , alin 
d'y respirer k Taise ? Le thcâtre vous offre alors un 
are de panorama , ou les arbres , les maisons , les 
objets les plus éloigncs se découpent grâcíeusement 
sur un ciei vérítablc, et nY sont nullement attachés. 
L^illusion est complete , parcc que le fond du thcâtre , 
qui ne change jamais , étant circulaire de deux ma- 
nières , comme la partie supérieurc d^une immensc 
niche , bien plâtré et peint en fond d'horizon , qui se 
développeen retour de chaque côté , le tout éclairé 
par une herse de lumícre traversant le haut du théâtre 
et placée convenablement , forme un cnsemble qui , 
perfectionne Tiilusion. 

On conçoit qu'au moyen de celte herse élevée , on 
peut donner au ciei et aux objets qui Tavoisinent les 
teintes de Taurore, du clair de lunc, le rendrc 
nuageux , y faire courir les nuages en tous sens , etc. 

Une machine à vapeur placcc sous le théâtre , est 
destinée a faire monter et descendre les décorations 
avec une extreme cclérité. Cette bonnc vapeur tou- 
jours obéissante , se chargcant comme partout du plus 
pénible de la besogne, et , malgrc quelques gémisse- 
ments ctouffcs, ne se fatiguant jamais ! 

Elle scrt , nu surplus , à chafuffer la salle au besoin, 
et d'excellent ventilateur. 

On voit qu'il y a là des éléments nouveaux qui 
doivcnt amener successivement la reforme de ce qui 
existe aujourd'hui, toutefois Ton n'atteint pas du 
premier coup à la perfection , et quelques latonnc- 
ments son souvent nécessaires. 
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Pour ètre justes nous devons faire ici à la critique 
Ia part qu^eUe reclame, et díre pourquoi les efifets 
n*ont pu rcpondre complètement jusqu'à ce jour , à 
oe qu*on se croyaít en droit d*attendre ; dans ia 
pensée intime que le propriétaíre , loin de laísser son 
oBuvre imparfaite , comprendra qu'il est de son hon- 
neur , comme de son intérêt , d'achever ce qu*il a si 
bien commencé. 

Nous allons donc nous permettre un petít nombre 
d'observations j nous nous hasarderons méme à ris- 
qucr quelques conseils , espérant que de plus experts , 
mais non de micux intentionncs , invoquant ces dou- 
nées provisoires, les amélioreront et les mettront en 
pratique. 

D^abord cettemachine à vapeur, de la force de dcux 
chevaux , n*a pu fonctionner encore : EUe est , se- 
lon nous , beaucoup trop faible pour le travail dont 
clle est chargée. II faut un équípage de grand sei- 
gneur ; une puissance de six bons chevaux nous 
scmble indíspensable. 

Les tambours de mouvement et de transmission 
devraient avoir un díamétre double , ainsi que les 
poulies des mouíiles ; les cordagcs , contre-poids , 
renvois etc. renforcés dans les mémes proportions. 
L^emplacement ne manque pas pour cela. ( il ne 
manque nulle part , car il y a dMmmenses ateliers 
ou Fon pourraít confectionner et peindre les dcco- 
rations des plus grandes scènes connues.) 

Les rues ou les ouvertures du théâ trepar lesquelles 
doivent monter et descendre , quelquefois en méme 
temps , les fermes et les décorations dans les change- 
ments à vue, demanderaicnt quelques centimctrcs 
d'ouverture en plus : Texactitude mathématique 
étant trop rígoureuse , il serait à craindre qu'unc 
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partie asccndante de décoration, venant à butter 
contre Pune des ácux sablièrcs , au moment de Ia 
sortie , cette partie ne se brísát , ou que la machíne 
ne vlnt à s^arrêter sous reffort. 

Quelques trappes yers le milieu de Ia scène seraient 
aussi d*un puissant sccours , et méme indispensables 
dans certaíncs pièces ; car lorsque ce thcâtre aura 
atteint son degré de perfcctíon , íl doít se refuser 
moins que tout autre à jouer des pièces à change- 
ments, pouvant seul offrir des effets d*optique ínat- 
tendus. 

Lorsque les actcurs sont oblígés de parlcr yers le 
fond dulhéâtre, ou derrière la scène, une répercus- 
sion désagréable de son , une espèce de bourdonne- 
ment se fait entendre. Ce défaut d^acoustique vicnt de 
ce que la voix , assez élevce dans ces circonstances , 
frappant plus directement Ia partie creuse du mur 
nu , est renvoyée vers les auditeurs d'nne manière 
retentissante et trop sonore ; comme il arrive dans 
certains appartements dégarnís de mcubles. 

Le seul moyen que nous croyons propre à parer à 
ce grave inconvénrent, c'esl de substítuer au mur nu , 
une toile circulaire , suivant les mêmes courbes , 
éloignée seulcment de quelques ccntimètres de cc 
mur, au moyen d'une charpentc très-lcgère à laquelle 
dle serait attachée. 

Cette toíle offrirait le méme horízon peínt que le 
mur actuei , éclaíré de la méme manière rien ne se- 
rait changé quant à Tillusíon ; mais cette amélioration 
amortírait beaucoup,s*íl ne Ic faisait disparaitre tout- 
à-fait , ce retentissement incommodc. 

Puisqu'on a voulu , très-sagement , rcmplacer le 
grand lustre (qui n*existe pas dans les salles dltalie) , 
par une coupole forméeentièrement deverres dépolis, 



éclairés par des becs de gaz , ii ne faut pas que des 
points lumineux soient apcrçus ; ce qui fait díre aux 
journaux hostíles, qu'on montre à ce théâtre les 
étoíles en plein midi ; et il y a bien quelque chose de 
fondé dans ce reproche. 

Noiís pensons qu*on remédíerait beaucoup à cet ín* 
convénient si Ton rapprochait d'avantage les ^becs de 
gaz de la coiipole à éolairer , dont on angmenterait le 
nombre , ou Tintensité de Ia lumièrc , en Ia concen- 
trant méme au moycn de réflecteurs. Un globe ou 
seulement une section de globe dcpoli , placé à très- 
petite dístance , recevrait le premier eff et du foyer lu- 
mineux et en íorcerait la cliffusion, avant de la laisser 
tamiscr sur la coupolc. 

Au moyen de ce diaphragme perméable et du ré- 
réflecteur , Téclairage y gagnerait plutôt que d'y 
perdre , et il deviendrait diilicíle d'apercevoir aucun 
point lumineux , ni de voir des ctoiles ou il n*y en 
aurait plus. Cest un essai d^ailleurs que Ton peut 
faire à peu de frais sur un pctit nombre de becs. 

II cst peut-être quelques autres parties qu'on ponr- 
rait améliorcr plus tard , pour ne laisser rien à dé 
sierr. Le foyer du public et cclui des artistes doíyent 
aussi se terminer prompteroent. Nous avons seule- 
ment essayé , d'après nos faibles connaissances et 
notre bonne bonne yolonté surtout , (afin d'assurer le 
succès de ce nouveau thcâtrc) , de hasarder les quel- 
ques observations qu'on vient de lire. 

Nous y avons été determine d'abord , nous le répc- 
tons Yolontiers , dans Tintérêt du propriétaire, que 
nous ne connaissons nullemcnt , mais à qui rien ne 
manque pour donner rapidement à son oeuvre toute 
la perfection désirable ; et par un autrc espèce d*in- 
tcrét , celui que nous portons à rcxccilent artiste- 



direetcur, M. de La Cpoix, cbargé de faire yaloir 
cette entrepríse naíssante. 

II cst secondé parun machiniste adroit, (1) par dcs 
peintres intelligents , et d^autre part, par quelques 
bons, quelques vcritabies artistes ; encouragé surtout 
par un public de choix , par un partcrre d^clite , qui 
sait apprécier les artistes et les applaudir à propôs.... 

Tous ces cléments de succcs assureront celuí d^unc 
entrepríse qui marchera fort bien sans secours étran-* 
gers , sans subvention aucune^ quoique entourée de 
jaloux et de critiques , parce que le méríte en a tou- 
jours; mais ici plus qu^aiilenrs, le prèsentest gros de 
Tavenir , les clabaudeurs se taíront , et roeuvre- 
modcle restera. 

Note i4 page 189. 

Déjaurc , auteur de Montano et Stéphanie , avait 
destine cc poème à Grétry qui , trop âgé ne put s'en 
charger ; il indiqua le jeune Berton comme le plus 
capable , et cette picee cst le cbeWoeuvre de ce mu- 
sicien. 

« Ce choix ( dit le rcdacteur de la gazette et revuc 
desthéâtres du 50 mai 1844) est des plus gloríeux 
pour Berton , car Grctry s*y connaissait, il donnaít 
les meilleurs avis aux poetes et aux artistes , il détcs- 
tait le bruit. « II ne manque plus que du cânon dans 
» vos orchestres , disait-il souvent; quanta moi, jc 
]» prefere trois notes que le public fredonne en sor> 
» tant , à tout votre tapage qui ne fait qu^assourdir , 
» et dont il ne reste rien lorsqu'on a quitté le théâ- 
n tre. » 

(1) Philippe Bronkart. 



£n effct , on ne répète nuUe pari le pifí poufl paf! I 

que yous savez , et Ton cntend fredonner encore , 
après plus d'an demi->siècle d'existence: Que le stdtítn I 

âUadin , Une fièwe brúlante etc. 

Nous ajouterons ici qu^à la premièrereprésentation I 

de Montano et Stéphanie , pièce si bien montée , 8i 
bien chantée par de si bons acteurs ! la cabale devint i 

si violente qu'elle empéchait aucun d*eux de se faire 
entendre. « Tout à coup au mílieu du parterre un ! 

homme se leve , jette un large manteau quí couvrait 
son uniforme de general , tire de dessous son bras un 
chapeau qu'ombrageait le panache national et , met- 
tant la main sur la poignée de son sabre, s*écria d'une 
voix de Stentor : Sílence ! écoutez avant de juger« 
respectez la liberte des opínions... Cet homme, cet 
ami courageux de Montano et de Tauteur , c'était le 
general Mellinet. On dit méme que dans la chaleur de 
son apostrophe militaire, il ajouta, en regardant 
iixemcnt certains cabaleurs : il parait que vous nc 
voulez pas faire usagede vos oreilles... Soyez tran- 
quilles, je vous en débarrasserai. » Cette harangue 
eut tout le succès qu^elle devait avoír : les cabaleurs 
baissèrent le ton. La saine partie du public fit recom- 
mencer Tair de Salvator , que Soulié disait avec un 
talent, une verve, une onction irrésístibles. Les ap- 
plaudissements éclatèrent avec autant et plus d'éner- 
gie que les sifSets n*en avaient déployé Tinstant d^au- 
paravant. » Et Ton en appela , comme le voulait Tau- 
teur de la Métromanie^ 

« Du parterre eu tumulte an parterre attentif . » 

Note 15 , page 203. 

On se dégoutcrait peut-être un peu de ce pa2»e- 
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temps qu^on croit agréable à tout le monde , de cettc 
jubilation des oísifs d^estamínet , quí yont partout 
souíQant et crachant à qui plus ou à qui mieux ; ce 
qui n'a pas cgalement liou dans toutes les villcs ^ 
car à Boston , par exemple , il est ínterdit sous peine 
d'amende de fumer dans les rues ; on s'en dé^oúte- 
rait , disons-nous , si Ton savait comme à la Havane y 
se font ces cigares si renommés : 

« Une tahaquaria est gcnéralement une boutique 
ouvrant de plein-pied sur la rue , ayant pour tout 
meuble une table , quatre ou cínq chaises , et un ba- 
quet plein d'eau. Autour de cette table sont placés 
quatre ou cinq nègres, d'une saleté remarquable, et tra- 
vaillant à rouler des cigares qui s^évaporent aux 
lèyres, je me trompe , aux badines de nos lions. On 
dit qu'ii ne faut jamais voir les préparatifs du diner 
qu^on mange i il faut ajouter : ni la confection des 
cigares qu'on fume. Le baquet plein d^eau , assez 
semblable à celui des savetiers en plein vcnt , sert 
à tremper légèrement les pieds du tabac qu^on y 
plonge à peine et qu^on essuye ensuite en le secouant 
a Tair. Cette immersion rapide suffit pour ramollir 
les feuilles ; les nègres les découpent ensuite et les 
roulent en cigares sur la table entre leurs doigts , 
non sans en effiler souvent les extrémités à Taide 
de leur salive... 9 

A. Gamier de Cassagnac, — La Havane, 

Note i6 page 208. 

Quelquefois le pauvre directeur d^une petite ville 
ne voit personne dans la salle au lever du rideau , 
personne autre qu'un ag^t ou le pompier de service ! 
il ne peut pourtant espérer la chance favorable du 
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fameux Carlin de la comcdíe italienne. Voici commc 
Brazíer raconte cette anecdote dans le !<<' toI. de 
Vhistoire des petits théâtres de Paris, page 227. 

tt Un beau jour d'été,ou Ia chaleup était étouffante , 
Garlín devait jouer dans deux pièces. Au moment de 
lever le rideau , Tactcur Camérani , le semaínier per- 
petuei , vint dire à Carlin : Mon ami , est-ce que nous 
allons jouer, il n^ a qu*une personne dans la salle? 
Carlin se mit à rire et dit : Pourquoi pas?... £n ce 
temps-là, on montrait un grand respect pour le 
public. La toile se lève donc : Carlin parait, tire sou 
sabre de bois , fait le tour du théâtre ; enfin après 
mille singeries qui faisaient rire aux éclats un gros 
monsieur qui était dans le coin de Torchestre , il s*a- 
vança sur la rampe , et Tinterpella aínsi : 

a Monsieur tout-seul , nous sommes desoles , mes 
» camarades et moi , d*ctre obligés de jouer par le 
» tcmps quMl fait dcvant une seule personue ; ce~ 
» pendant, si vous Texigez, nous jouerons. r> Le 
gros provincial le regarda béant , Carlin faisait tou- 
jours ses lazzis , et Tappelait toujours M. tout-seulXc 
spectateur entra en conversation avec Tacteur , et lui 
dit qu'il n'était venu que pour le voir jouer. Carlin se 
resigna et commença son role. 

Voilà que tout-à-coup , en dehors , le ciei se 
couvre , Ics éclairs brillent, le tonnerre gronde et la 
pluie menace de tomber par torrents. En moins d*une 
heure^la salle se remplit si bien qu*à la íin de la se- 
conde pièce , il y avait 900 livres de recette. ( C*était 
enorme alors, surtout en étéj une recette de 900 
livres ! ) Quand le spectacle fut prés de finir ^ Carlin 
s'avança de nouveau sur la rampe, comme ayant Pair 
de chercher quelqu'un , et se mit à dire tout haut : 

« Monsieur tout-seul, étes-vous encore là? Le pro- 
vincial se lève et répond : 
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«Oui,monsieur Carlin,et vous m'avez fait bien rirei . . 

— Monsieur Tout-seul^ je viens vous rcmercier de 
nous avoir obligés à joucr j car si vous eussiez repris 
votre argent , on aurait fermé Ia salle , ft nous n^eus- 
sions pas fait 900 livres de recettc 

Merci dono monswur tout^seuL 

— Enchanlér, monsieur Carlín , répondit le pro- 
vincial en enjambant par-dessus la banquctle pour 
s'en aller. Et tous les spectateurs de rire à se tenir 
les cotes. Cette plaisanterie amusa long-leraps les 
comédiens. Lorsqu^ils liesitaient à affieher , parcrainte 
de la chaleur ou pour quelque autre raotif . CaFlIn 
disait à Caméraoi : affiehons toujoars ^ qui sait , peut- 
étre que monsieur tout seul viendra ce soir 



J'épro«te le besoin de rappekr ioi qu^aucunfc vue 
pertonnelle, auouae affection de localité^ aucnae 
intention de blester qui que ce toit n'a coirduit ma 
plume \ jlai vo Pintérèt géoéral seul , et ]'ai dit 
fraochement mon opinion san* crainte eomme saiis 
arrière-pensée , rappelant au surphis ee qu^on a pu 
lire à la page 5 : « Si mes obsertations vous fonC 
réflèchir c'e«t déjà beaucoup , mais elles ne vous en» 
gagent à rien» 

13 TABLE. 



TÂBLB GfiNÉMLE. 

A. 

Abbésj Toyez ecclésiasticpies. 

Ábonnés , conune ils sont consideres daos pln^eors 

villes de France. Pages 200, 201. 
Amélwratian rapide des théâtres sous Louis XÍT. 

Pages 44, 59. 
Anachronismes, communs du temps des mystères, 

pages 16, 47. 
Angesj acteurs obligés dans les myslères , pages 15. 
Angleierre (V) a précédé la France dans la représen- 

tation des miracles ou mystères , page 29. 
Archéólogues , ne dolvent pas pousser outre mesure 

k la conservation des yieux édíficesinutíles.Gonsí- 

dérations générales à ce sujet, pages 245 et sui^. 
Arronditsemeni théâJbral en France , ce que c'est , 

pages 2ii et suiv. 
ArtUtes ( des ) en représentation. Sont-ils toujours 

utiles à la direction , pages 224 et suiv. 
Atelien , aucun n*est reserve au grand théâtre ponr 

confectionner et peindre les décorations, page 444. 

Voyei magasin» 



Au^ (Hippolyte) , auteor de Ia Physiotogie du théá" 

ire , 2 vol. m-12 , iS40 , cite plusieiírs fois dans cet 

essai. 
Áuteurs qui ont traité des mystères , p. 16. — Des 

poèmes ou libretti, longueur de ces poèmes, leur 

durée, p. Zi. 

B. 

Baraque, nom conserve aa troísième théâtre conytruh 

par les soins du magistrat , p. 65. 
BeaumarchcM. Deux maximcs de cct écrivaín , page 

206. 
Belgiqw , théâtres de 4»«, 5™« et 6"*« ordres , pages 

210 et suiv. Voyez théâtres. 
Baileau, son opinion surPoriginedes mystères, p. 54. 
Baurgmestre. Voyez élections. 
Brazier, Histoire des petita théâtres de Paris , 2 vol. 

1858. Gitation, page 264. 
Bmxelles , état de son théâtre royal , page 152. 
But de cet ouvrage , pages 5 et 6. 

C, 

Cirfés, estaminets, etc. sous queis rapports ils sont 
nuisibles aux théâtres , pages 197 et 105. 

Carlin. Anecdotesur ce comédien , pages 265 et suiv. 

CatM6« défavorables aux théâtres, pages 10, 175 et 
suiv. — Réelles des desastres qu'ils éprouvent par- 
tout en France comme en Belgíque, pages 87 à 191 . 

Charles le téméraire , voyez Líége. 



Cháleaubriand. Ce quMI dít des théâtres anglais du 

temps de Schakespeare , page '58. 
Chmx h faire de i)OBnes pièces , surtout de bons 

operas, pages 179, 180. 
Concerts ^premiers) âonnés à Líége, page 63. — 

A rbMeWe-ville, pages 74, 73. 
Conclusion, Resultais favorables de Tafnnée théâtrale 

1845-44. Pages 222 et suiv. 
Concurrence (eífet de Ia) dès Ic temps des mystères, 

page 53, idem page 117. 
Confrères de la passion , Síssociaúqn de directeurs ou 

d^ordonnateurs de mystères , page 22. 
ComeiUe^ réformateur du théâtre en France, page 37. 
Critique tèâtrcUe , page 198 — Opinion de Victor 
Herbín sur les critiques 199. 

D. 
Débítts (les) teis quMIs existent encore dans beaucoup 
de théâtres, sont une des causes de leur ruine, page 
192etsuÍY. — Désavantages qui en résultent, pages 
196 , 220. Voyez recette. 
Décadence des théâtres en Franoe. 6 inclus 9. — 
Idem pages 229 et suíy. 7- Cause yéritable de cette 
décadence, pages 187 et suiv. 
Décorations. — Salle dela Batte, peintes par Servan- 
doni, Pages 92 , 239. — Salle St-Jacques , les pre- 
mières depuis sa restauratíon par Lesueur. — 
Grand théâtre , premiares , secondes , pages 138 , 
159. Voyez nuigcuin. 
Dénominations ( quelques ) des théâtres à mystères , 
Gonservées à ceux de nos joors , pages 24 , 25. 
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DérivaUon de la Meuse. La première idée est de i858* 
page 85. 

Désertion des salles de spectacle , concours des diffé- 
rentes causes . pages i92 et suiy. 

Des Essarts , auteur d^un ouvrage intítulité tes trois 
thécUres de Paris , cite dans cet essai. 

Diables ( apparítíon des ) employce encore après les 
mystères, page 17. 

Directeurs despectaclee.Yoyez Gamba-Gurta et Falcas. 
— Leclercq en 1751 , page 72. — Resta en 1753 , 
page 77. — Grosa, en 1754, page 78. (troupes 
Italienncs aux Baraques), — > Dubois et Bernardí , 
premiers directeurs de Ia salle de la Batte , page 98. 
Glairville, page 110. — Taumarin dernier direc- 
teur, page 125.-— Dubocago premier directeur de 
la salle St.-Jacques , page 131. — Fièvez , dernier 
directeur, page 136. — Wingaard, premier direc- 
teur du grand tbéâtre. — Dubus second. — Jausse- 
rand troisième. — St.-Victor quatrième.— Bernard 
père cinquième. — La Fontaine sixième. — V« Sar- 
touville et Sallard septième. — Gavaudan huitième.— 
Pallière neuvième, pages 137 et 158.--(Révolution 
de 1830.) 

Divorce de Téglíseet du théâtre , (Mystères), page 56. 
rapprocbés par Tintérêt , pages 155 et 136. 

Droits d^entrée pour assister aux mystères , page 32. 

— Ge droit devenu fixe , page 33. 
Durée de«représentations des Mystères^ pages 22 et 31. 
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E. 



Ecclésiastiques (les) sous l'ancien regime fréquentaient 
le spectacle, — grossièreté du parterre à cette épo- 
que, pagcs 96 et 97. 
Éclairage des salles de spectacle et des théâtres, pages 

n, 93, 169, 170, 256 et suiv. 
Ecole royale de muiique , dite conservatoire , époque 

de son établissement , page 149. 
Ecuyer$ (troupe d') concurrence fatale qu'elles font au 
théâtre* pages 171 et 172. — Les premiers yenus 
à Liége , page 117. — Conséquences générales , 
pQge 118. 
ElecHans annuelles des anciens Boargmestres , pages 

84, 258. 
Emile Morice, aitteur de Vessai sur la mise en icène 
depuis les mystères jusqu^au Cid. , vol. in-12, Paris 
1856, cite plusieurs fois dans cet essai. Différents 
arateurs avaient traité de ces intéressants spectacles 
án moyeih^âge j mais Emile Morice étant venu le 
êemier , s'est appuyé sur ces autorítés et , après 
«vofr publié dans la revue de Paris plusieurs artí- 
eles sur les mystères , en a fait le resume general 
dans son essai sur la mise en scène. 
Émulation , 75. — Autrefois plus eflScace qu^aujour- 

d'hui, 104. — Voyez Sodle de Redoutes. 
Encouragemmts accordés aux artistes , pages 73 , 74 , 

105. 
Enfans. (première troupe d') à Liége en 1745 , p. 67. 
Deuxiéme en 1789^ page 119. 
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Enfer , son usage pour Ia sortie des diables dans Ia 

représentatíon des mystères , page 17. 
Étatáes théâtres en France à la íin de 1845 , page 6» 

- En \SU 5 pagcs 229 et suiv. 
Étendue de quelques théâtres à Mystères , page 24 . 
Exigeance du public. EIlc augmente chaque année , 

page 185 et suiv. — S'élève pour se tenir au níveau 

du subside accordé, et le dépasse presque toujours, 

pagesl86,252. 



FcAre éTEglantine, Quand a eu lieu la lecture de son 
triomphe de Grétry , pages 1 12 et suiv. 

Faillite , inconnue autrefois , maintenant presque gé- 
nérale et passée à Tétat chronique dans un grand 
nombre de localitcs , pages 173 , 184. 

Polcas. Voyez Gamba-Curta. 

Parces , ce que c'était, pages 36 , 61. 

Per, idée de la construction d'une salle de spectade 
tout en fer^ page 165. 

Fêtes données à Liége en 1744 , observations généra- 
les , pages 68 et suiv. 

Peuilletonistes, pages 198 et suiv. 

fícmdre, Genre de spectacle qui a succédé aux Mys- 
tères chez les flamands et les hollandais, p. 31, 32. 

Prais que pouvaient occasionner les Mystères , p.23961 . 

Fumeurs, p. 262, 265. 

FunéraiUes de Grétry ordomiéesà Paris. Dans quelles 
circoDstances, p. 68, 69. 
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G. 

Gamba-Curta (Falcas et) font construire à Liége le 
' prcmier théâtre , p. 60. — En 1736 Gamba-Gurta 
fait construire un second théâtre; il meurt à Liége 
en 1768. p. 62. 

Grand opera (le) dans les villes de 5* ou de *• ordrc, 
funeste lorsqu'il est ímposé au directeur subven- 
tionné ou non. Résultats, p. 180 à 184. 

Gratuites (entrées). Nuisibles à la direction, p. 201 
et suiv. 

Grétry^ âgé de 12 à 15 ans, assiste à Ia l^^ représen- 
tatíon de la Serva Padrona. p. 77. — Premier rc- 
tour à Liége en 1776, p. 106.— Buste de Grétry 
placé au théâtre, éclaírcissemens à*ce sujet, p. 108 
à 115. — Extrait de Téloge de notre célebre com- 
patriote par M. Van Hulst, p. 115 et 114. Toyez 
ce nom. — Second retour de Grétry à Liége en 1782, 
p. 115 et suiv. — Vers à salouange, p. 222 et suiv. 

Gymnase Dramatique. Pendant son pouvoír directo- 
rial, M. de Mondonville , désira voír donner à 
oe théâtre ce nom quUl a porte depuis. II avait recu 
celui de Variétés après sa restauration. Gependant 
quelques manuels ou guides des voyageurs dans 
Liége lui conservent encore Tancieune denomina- 
tion, ce qui peut faire croire à Texistence d*un troi- 
sième théâtre. 

H. 

ilamol (Henri) notioe manuscrite, utile à Tauteur de 
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cct essai, p. 59, 112.— Jean Noél auteur de la mu- 
sique d'Oralorio etc, et de quatre operas liégeois. 
Bétails sur ces operas, p. 79,80, 81. 

HcBtUx (de) tréfoncier, protecteur des artistes, auteur 
des paroles d^un opera liégeois, p. 80. 

Hommes de FeUj ce que c'était, p. 245. 

fíôtel^de^ville, conceris qu'on y a donnés, p. 72,79, 85. 

Huron (le) premier opera de Grétry represente à 
Liége, p. 105. 

I 

Incendie des salles de spectacle, n'a jamais lieu que 
la nuit et par défaut de surveillance, p. 125, 124. 
— Moyen d'obvier à toute espèce d'incendie de ces 
salles, p. 465. 

Indifférence du public pour les artistes de mérite, pa- 
ge^ 226 et suiv. 

Joumattx^ trop multipliés, p. 87. 



Liberte dont jouissent les théâtres en France, p. 10, 
Liége^y a-t-onjoué les Mystères ? 58, 59 et 40.— 
Le duo de Bourgogne fait incendier Ia ville et la 
détruit presque entièrement, p.49, 50.— Suite de 
ces desastres, p. 51. — Les liégeois déclarent la 
guerre a Louis XIV. Le marquis de Bouflers bom- 
barde la ville dont une grande partie est ravagée,p. 
51 et 52. — Ánciennes moeurs soldatesques des lié- 
geais, còmbats et desastres , p. 52 à 58. — 
On ne connai$sait à Liége aa commeneement du 48«» 
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síècle ni bals, ni concerts , ni spectacle, p. 59, 60. 
Liégcois (ídiome), soq peu d*importance, p. 80 et suiy. 
Louis XII , protecteur des théâtres de soa temps, pa- 
ge S34. — Louis XIV ; les théâtres ont acquis sous 

son règne tout leur éclat, p. 41, 59 et 239. 
Lyon. Opinion du maire de cette ville sur les sub- 

ventíons, p 231, 252. 

M. 
Machines théâtratesennsage dans les Mystères. Voyez 

Sccrets, 
MagaHns pour les décorations, n*existent pas dans 

plusicurs théâtres. — Indispensables,p. i40, 141 et 

i42. 
Maieu , liégeois , amène en 1785 Ia première troupe 

d'écuycrs voltigeurs. — Réflexions sur ce genre de 

spectacle, p. 117, 118 et 171. 
Malaise qu^éprouvent les théâtres dans les yilles de 

troisíème ordre, p. 175. — Causes de ce malaise et 

de la déconfiture de la plupart des théâtres, p. 174 

à 186. — Autres causes des desastres dramatíques, 

p. 192 et suiv. 
Ministre de VintéHeur. Son autorité sur les théâtres 

en France, p. 10, 211 et suiv. 
Monétaire, Voyez valeur. 
Montano et Stéphcmie. Opinion de Grétry et délails 

anecdotiques sur cette pièce, p. 261 , 262. 
JlforaltV^authéâtre. pages 160, 161 , 215 et 214. 
Moscou. Décrét sur les théâtres^ pages 46. — Suite 

de la retraite. Voyez funéraiUes de Grétry. 
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Moifer^^e. Tbéâtre des Grecs et des Romains oubliés 
pendant plusíeurs siècles j pages 36 à 54. — Excep- 
tion page 28. 

Moyens indiques pour arréter les desastres qu^éprou- 
▼ent les théâtres en France , pages 7 , 8 et 9. 

Musidens étrangers , pages 72 et suiv. 76. — Eneou- 
ragements , pages 75 et 74 — Autres masiciens , 
pages, 78, —85 et 86. 

Musique d'amateursà Liége,premiersessais, page 59. 

Mystères, sortis de Tcglise. Détaíls sur Ia representa- 
tion de ces anciennes pièces, p. 15 [à 45. — Scènes 
profanes qui avaíent quelquefois lieu^ pages 16 , 
25 — Ou Ton jouait les Mystèrcs , pages 17 , 18 
et suiv. — Ce que coutaít une représentation des 
Mystères , page 52. — Scènes rldicules jouées encor 
en France en 1835 , détails à ce sujet, page 41. 

N. 

Nitpoéon, n*a rien fait pour soutenir les théâtres.— En 
a suprime 18 en 1807 , page 46. — Redoutait les 
couplets de vaudevilles , pages 47, 48 et 234. 

Noces de Cana, dans les représentations des Mystères, 
page 20. — Adresse des bons pères de Saint-Maur. 
idem. 

Nouveautés (théâtredes) à Bruxelles, idée decethéátre 
et des amélíorations qu^il promet , pages 2S4 et 
suivantes. 

O 

Opera Qomique, Son suocés à Licgc , pages 99 , 105 et 
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suiv. — Idem en 1845 à 44 , page 225. — Origine 

de ropéra-comique en France , pages 240 , 24 1 . 
Operas Liégeois , de qui sont les paroles ou libretH, 

page 80. V. Hamal. 
Orchestre (anwen) de Liége. Sa supériorité , p, 64. 

—Causes , pages 75 , 74 I 

Origine des théâtres en France, pages 12 et suiv. — i 

En Angleterre, page 57. I 



Poiais de Liége, autrefois résidence du prince — ce 

qu'il était , ce qu'il est aujourd'hui , pa ges 70, 71 . 
Paradis. Indispensable dans les théâtres à plusieurs 

étages pour la représentation des Mystères , pages 

14 et suiv. 
Parmenticr not. royal à Liége. Obligations que lui 

doit Tauteur de cet essai pour ses Communications 

interessantes. Voír au surplus la note au bas de la 

page 59. 
Parterre (grand théâtre) ses grossièretés , moyen d'y 

porter remede, pages 148 , 149, 150. 
Payement des placcs , son origine , pages 32 et 33* 
Pélerins , ont établi le premier théâtre lixe à un seul 

étage , page 55. — Vers de Boileau à ce sujet , 

page 54« 
Père Étemel. Comment íl était represente dans les 

mystères, page 15 et 42. 
Piano (premier) à Liége, page 102. ^ Troprépandus 

maintenant , pages 162 ,204. 
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Police des spectacles. Mandement de 1742. — Passée 

à Tautoritélocale , page 67. 
Pollain (M. L.) conservateur des archives de Ia pro- 

vince , auteur de différents ouvrages fort intéres- 

sans sur Tancien pays de Liége et son hietoire. 

Extraits de cet annaliste, page 75 (note) . idem 

245 et suiv. 
Pompierã. UtUité de ce corps, p. 125. Voyez Hommes 

de Feu. 

R 

Rang assigné aux principaux théâtres de Belgíque. 

pages 150 et suiv. 
RecetU pour faire tomber un artiste de talent. 194. — 

Les recettes doivent couvrir les dépenses , 232. 
Reclame, pages 87^ 258. 
Redoutes. Voyez Salle. 
Aet)c(le) page 215 à 221. 
RévoltUion de 89. Ses suites relativement aux tbéâtr^s 

p. 120 à 122. 
Rire à la caísse ce que c'est, p. 21. 
Royal (théâtre) dénominatíondonnée au grand-théâtre 

par ^.-Victor j avantages de cette dénominatíon , 

pages 65; 66. 



Salle de redoutes. Construction d'une salle, ouverte eii 

1762. — Devenue salle d'Émulation , inaugurée le 

2 juin 1779. — Séance extraordinaire le23 décem- 

bre 1782, à roccasion du retour de Grétry. — Vers 

14 
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lusdanscette séance, p. 85, 108, 116^ 244.- Salles 
de Féronstrée, leur établissement, ouvertes le 12 fé- 
vrier 1790, page 119. — Salles de spectacle à 
Liége. Voyez GamhorCurta et théâtres : — D'Dne 
medíocre étendue , plus avantageuse au directeur 
qu'une trop grande , page 168. 

Secrets.^om donné auxmachines théâtrales des Mys- 
tères , leur perfectíon , pages 19 à 22 . 

^S/^^e«peare , réformateur du théátre Anglais, pages 37 
et 38. 

Sifflets, (resultais des) pages 194 et suiy. Voyez débuU, 

Société d^Émulatwn, Voyez saUe des redoutes. 

Subsides ( des ) ou subventíons en France , pages 
183, 186 et 231. 

T 

Tableaux triptiques , donnent une idée des anciens 
théâtres à mystères , page 25. — Théâtres propres 
à ces représentations , leur forme, leur étendue, 
pages 22 et suiv. 

Théâtres , Les deux premíers théâtres à Liége , 
par qui construits. Voyez Gamba^Curta. — Troi- 
sième théâtre , bati à Liége par le magistral en 
1740, page 64. — Demoli en 1760, page 82. 
— Quatrième théâtre construit par le magistral 
sur la batte , pages 88 , 89. — Considérations , 
pages 89, 90 et 91.— Détails sur Tintérieur de 
ce théâtre ouvert le 19 septembrc 1767, page 
98. — Inccndié le 1»' janvier 1805 , page 122 — 
Répertoire de cc théâtre, page 99. — Goút géné- 
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ral du spectacle à Liége à cette époque , pages 99 
et 100. — Cinquième théâtre à Liége , salle St. 
Jacques, page 125. — Causes du retard apporté 
dans la construction d'une salle provisoire , pages 
i26 à 128.— Ouvertele 4 novembre 1806, p. 129. 
— Quelques détails,p. 150à 153,2M etsuiv., voyez 
Gymnase — Sixième salle de spectacle, le grand- 
théâtre, page 134. — Sa construction, page 135. — 
Ouvertle 4 novembre 1820, page 136. Voyez i>i-. 
recteurs, — Éloge de cette salle , quelques défauts 
signalés , page 144. — La coupe en amphithéâtre 
est défavorable, pages 145 à 147. — Division des 
Ihéâtres, pages 150 à 155. — Améliorations pro- 
posées pour la construction des thcâtres, page 
164. Voyez /br. — Avantages d'un théâtre large 
et profond , pages 164, 167. — Théâtres Grecs 
et Romains , inconnus au moyen âge, pourquoi ? 
Opínion de Pellissier, p. 28. (Note.) 

Tréfonciers , chanoines de St-Lambcrt , page 63- 
Voyez Harlez. 

Troupes mnbulantes en France , ce que c'est , p. 213* 
V 

VcUeur Monétaire à Liége dans les siècles précédents , 
pages 76, 236 et 257. 

Van HuUt^ auteur d*un éloge de Grétry , de notices 
interessantes sur plusieurs hommes célebres de la 
Belgique , et de différents ouvrages três remarqua- 
bles, directeur de la Revue de Liége. Extrait de cet 
écrivain savant et judicicux , page 77. Idem 109 et 
suiv. 



Velbruck encourage les artistes , page 104 , 106. — 
Fondateur de la société d'£mulation , page 108, et 
de plusieurs instítutíons utiles et de bienfaisance. — 
Accueil qu'il íit à Grétry , page 106. — Sa mort , 
page 117. Rue Velòruk, inaugurée le 18 novembre 
1785, page 119. 

Vers de Bassenge, de Henkart et de Reynier lus à la 
société d'ÉrauIation. Yoyes salle. 



FIN. 



Cet ouvrage est imprime depui» trois moía. L^auteur 
nous a priéd*en retarder la pnblicalion afin qu^on iie 
puiste lui supposer ^ pour quelques idéet émise» d'a- 
près des autorités compéteutes , Ia pensée de 'vouloir 
exercer la pias légère influence dans une discussion 
d Miitéréts prives. 

{Note de Véditeur.) 



FAUTfiS A €ORRie£R. 



Page 8 , ligne 22 , lisez : recommandent, — p. 14 , 
ligne derníère , lisez : étages. — p. 16 , lig. dernière , 
lisez : anachronisme, — p. 17, 1. 2, lisez : Jérieho. 

p. 22 , 1. 18 , lisez : résurrection. —page 24 , 1. 5 , 

lisez : mngts,—\à.. page 31 , 1. 7. — p. 27 , ligne 19, 
lisez ; vassaux. — page 30, ligne 2, lisez : clercs, — 
p. 34 , 1. 9 , lisez : s'y montra, — p. 38 , 1. première , 
lisez; Shakespeare, id. 1. 4 de la note, lisez: commencé, 
— p. 39 , 1. 25 , Ksez : Bavarois. — p. 49 , ligne 14 , 
lisez : a eu lant de peine, — Au verso , au lieu de page 
42 , lisez : p. 50. — p. 86 , lignes 21 et 22, retran- 
chez ; de cette ville. — p. 59, 1. dernière, lisez : 
d*excelleiits. — p. 60, 1. 2 lisez : Málborough , méme 
page, 1, 7, lisez: catem' our, id. 1. 19, lisez: baraque, 
id. à quelques pagcs suivantes : — page 66 , avant- 
dernière ligne, lisez : parterre, — p. 67 , 1. première^ 
lisez : bourrades. — page 69 , ligne, 16 , lisez : mérife, 
— p. 78 , L 2, lisez: mi7iew.— pag. 80 , 1. 10 , lisez : 
ipocondes. — p. 90, 1. 25, ;lisez: réfectoires. — p. 94, 
1. 11, lisez : appréciée — p. 95, 1. 25, lisez : cí 
íié/en*e5.— p. 96, 1. 13, lisez : hasard — page 100, 
1* 4 , lisez : efíritée.— p. 102 . I. 14, lisez : donna-t- 
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eUe. — page 105 , 1. 5 , 9 et H , lisez : eut. — p. 104 , 
1. 11 , lisez : jouée quaJtre fois, — p. 108 , 1, 9 , lisez : 
secrêtaire^ même, p. , 1. 15, lisez : ce vaisseau, — 
p. IH, ligne 1 1 5 au lieu de : car il est ridicule , etc. , 
lisez : et pouvait-on enchainer Marsias à côté éTun 
buste mis 8ur le «oí/ — p. 116, 1. 18 et 21 . lisez : 
fíeynier. — p. 1 18 , 1. 23 , lisez : Viriles. — p. liO , 
1. 7, lis : ressemhler — p. lil , 1. 19, lisez : théâtre 
même. — p. 143, 1. 7, lisez : beaticoup. — p. 147^ 
dernier mot de la note , lisez : pris. — page 149 , se 
trouvant double , ajoutez bis au verso et à cette page , 
1. 6 , quelles, lisez : que ces dames, 1. 7 , des dames , 
lisez : de celles, — page. 158 , 1. 15 , lisez : obtenu. 
— p. 168, 1. 5 lis: cíair.— p. 185, 1. 16, lisez : obli- 
gerait, — p. 197 , 1. première, sapprimez 1 es^inots'pla- 
cés entre deux parenthèses( ). — p. 199, 1. 14, lise«: 
s'ab8tenir, 1. 17, o?í, 1. 23, dúes, — p. 206 , lignes 
19 , 20 et 21 : ces deux exceli ents , etc. , lisez : le pre- 
mier de ces deux exccllents préceptes devrait être inscrit 
derrière le rideau d^avant-scène , Vautre répété , etc» — 
p. 138 , 1. 8^ lisez : emmiellées'^ 9 , leurs, lisez, ses ; 
16 , lisez : créatures. — p. 140, 1, 2, lisez: révolution-, 
6 , lisez : gaze. —p. 243, avant-dcrnière ligne , lisez: 
seaux, id. page suivante^ lignes première et 7™«.— ^p. 
152, 1. dern. lisez : mcnwfe. — p. 254, 1. 17, 179, 
lisez : 170.— p. 260, 1. 23 , lisez : désirer. 

Nota. Quelques fautes légères de ponctuation n'ont 
pas été relevées ; il en est de méme pour un petit 
nombre de lettres sautées, d'accents omís ou mal 
placés ; le lecteur y suppléera facilement.. 
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. SCÉMLOfilE 



DE LIÉGE 



LETTRt SLR LES THEATRES ET LEURS MODIFICATIONS , 

DfiPVIS LA FIN DU MOYEN-AGE JUSQU'A NOS JOLRS , 

NOTAMMENT EN CE QUI CONCERNE LA VILLE DE LIÉGE 

SOUS LE RAPORT »EL'aRT MUSICAL ET DUSPECTACLE. 
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R^.Uv€. K'-''^-/ 



« 1-a véritc, toute la vcrite. » 
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PASSAGE LEMOlNXiFJi >'° 9 

ET CHEZ LES PRINCIPAUX Lir.'wV flfs m. I *• 
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